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Le secret du roi. Correspondance secrète de Louis XV avec ses agents diplomatiques 1752-1774
lémoire présenté au roi par le comte de Broglie , contenant un projet de descente en Angleterre. — Le roi agrée ce projet. — Le comte envoie en Angleterre M. de la Rozière pour suivre le plan et confie les leiations à entretenir au premier secrétaire d'ambassade , le cherelier d'Éon. — Caractère de ce personnage. — Sa naissance, sa Jeunesse. — Mensonges qu'il a accrédités lui-même sur les premiers temps dé sa vie — il est attaché d'abord au choTalier Douglas, à Saint-Pétersbourg, puis au duc de Nivernais, A Londres. — Services qull rend à cet •mlMssadenr. '-^ Il porte àYersailles les ratiflcatloos du traité de Paris. " Il obtient la croix de Saint-Louis. — Chiffre dont il convient avec le eomte de Broglie. ^ Il obtient le titre de ministre plénipotentiaire.
— Le comte de Guerchy remplace le dnc de Nivernais comme ambassadeor à Londres. — Entretien dn chevalier d'Éon avec le duc de Praslin. — Lettre du rei au chevalier. — Instructions dn comte de Iroglie. — D'Éon part pour Londres. —Premières difficultés avec Guerchy au sujet des comptes de l'ambassade. — On veut enlever A d'Éon le titre de ministre, A l'arrivée de i'amoassadeur. — D'Éon résiste et répond avec insolence A Guerchy et A Praslin. — Intervention inutile du comte de Bro^e et de Gnercfay pour le cahner. — il est rappelé. — Guerchy loi porte son ordre de retoor. — Irritation de d'Eco. — Sa tète s'égare.
- Scène ridienle ciieE lord Halifax. — D'Éon eroit eu feint de croire que Guerchy a tenté de l'empoisonner. — Il quitte l'ambassade et se met sous la protection de la lei anglaise. — > Le roi s'effniie de 1 idée qu'il va livrer le secret. — Il confie Tobjet de la mission secrète A Guersby avec ordre de réclamer les papiers. —Inquiétude du comte de Broglie et de Tercier. — Guerchy réclame inutilement les papiers. — Le roi s'adresse m comte de Broglie. — Le comte de Br».
1î39Tf-
glie propose de dépêcher an envoyé exprès à d'Éonpour le ramener pa? la douceur. — Fin de l'exil du comte et du maréchal de Broglie. <— Motifs qui déterminent Ghoiseul à les rappeler. — D'Éon publie un mémoire contre Guerchy plein de révâlatioas indiscrètes. — Scandale de cette publication. — (Suerchy ponrsu&t d'Éon en diOamation. — D'Éoa entra en relation avec l'oppocition anglaise. — Arrivée de M. de Nort envoyé par le comte de Broglie à d*Ron pour lui oifirir un accommodement. — D'Éon refuse. — Procès de d'Éon. — Il fait défaut. U accuse lui-même Guerchy d'avoir voulu le faire empoisonner. — Le comte de Broglie offre de partir pour l'Angleterre, pour faire entendre raison à d'Éon. ~ Arrestation d'Hugonnet, courrier du comte de Broglie, porteur de lettres four d'Éon. — Alarme du roi, qui voit le secret découvert. — Il met dans sa confidence le lieatenaot de police, u. de Sartines. — Interrogatoire d'Hugonnet, préparé et rédigé par M. le comte d'ji Broglie. — Lo duc de Praslin, qui y assiste, ne peut rien découvrir. — Procès de Guerchy. — Le grand jury te met en accusation^ malgré s& qualité d'ambassadeur. — Effroi de Guerchy. — Le gouvernement anglais s'oppose an procès,. — Aueochy est insulté par le peuple de Londres et dans la presse anglaise . — Il est obligé de quitter Londres.
— Le comte de Broglie offre de nouveau un accommodement à d'Éon. — D'Éon accepte. — Nouvelles arrestations faites par le duc de Praslin pour découvrir le secret. ~ Le comte de Broglie s'impatiente et menace de tout révéler lui-même. — Envoi de M. Durand à Londres pour traiter avec d'Éon. — D'Éon rend une partie des papiers. — On lui assure une pension de douze mille livres, et il reste en Angleterre. — Lettre du comte de Broglie à d'Éon et réponse impertinente de celul-ei.
— Mort de Guerchy.
Je trouve dans les papiers du comte de Broglie un gros manuscrit intitiilé : Plan général de guerre contre TÂngleterTO. Dans une introduction écrite à une date très-postérieure à la rédaction même de ce trayail, l'auteur expose en ces termes à qu^e occasion il fut composé:
« Ce fut en 1763, c'esirà-dire presque au mom^it de la paix, que le comte de Broglie^ quoique alors enveloppé dans la disgrâce du maréchal son frère, proposa au Roi de préparer ce grand travail. Ce ne fut point par ei^Nrit d'asd^iticm el dan» le projet de foire rompre une
paix dont le royaume axait besoin pour réparer ses pertes; il connaissait trop bien les principes de modération et de bonne foi de Sa Majesté, et il était lui-même trop pénétré de ces principes, pour lui présenter des projets qui y fussent contraires; mais il savait que le Roi gardait dans son cœur l'ancien souvenir des injures^ de l'Angleterre. La paix même venait de manifester les prétentions de cette puissance à Tempire exclusif de toutes les mers, et dans l'exécution des articles de cette paix, eQe se conduisait avec une hauteur qui ne décelait que trop son plan d'humilier la France et de l'attaquer de nouveau y toutes les fois qu'elle chercherait à relever sa marine. Jamais donc il n'avait été plus prudent de songer à la guerre en faisant la paix. L'expérience de deux guerres de mer malheureuses et la sagacité du jugement du Roi, lui avaient démontré que nos revers avaient pour principale cause d'avoir tonjours été pré^ venus par les Anglais et de ne leur avoir jamais opposé de pian. B ne fut donc nécessaire que de mettre sous SCS yeux le parallèle des moyens de la France et dfe ceux de l'Angleterre pour lui faire sentir l'énorme supériorité des premiers, quand on saurait les préparer et les employ«r, et Favantage que la France devait avoir à attaquer oMt dernière, corps à corps, au Ueu de se consumer en expédif ionis lointaines et- morcelées. Les conséquences hii firent embrasser avec ardeur le projet d'une
descente en Angleterre, comme le premier coup qu'il fallait frapper au commencement d'une nouvelle guerre, le seul qui pouvait effacer les regrets de la paix qu'on venait de conclure, et remettre les deux couronnes à I9 place et dans le rang que leur puissance réelle leur assi* gnait en Europe.
» Le travail, agréé par le Roi, fot accompU à travers tous les obstacles de sa difficulté intrinsèque, et ensuite du profond secret auquel il était assujetti, car le ministère même n'en devait avoir aucune connaissance. Il fut jait avec autant d'activité que de soin, et non comme se font trop ordinairement tous les travaux de ce genre, dans le cabinet et sur des spéculations vagues et incertaines, mais sur les lieux et appuyés par des calculs démonstratifs. Des officiers furent envoyés en Angleterre : ils reconnurent la possibilité de la descente, les points de débarquement, les moyens de subsistance, les marchesj les camps, les positions, enfin toutes les opérations possibles jusqu'au delà de Londres. Ensuite on calcula, on combina, sur nos c6tes mêmes, tous les moyens que nous avions pour exécuter le projet, les lieux où devaient se rassembler les troupes: les ports où il convenait de les embarquer: la quantité de bâtiments que chacun d'eux pouvait fournir, les agrès qu'il fallait préparer, l'artillerie, les munitions, les vivres, le nombre et l'espèce de troupes nécessaires; tout enfin, jusqu'au calcul
des yents, des marées, entra dans ce plan qu'on accompagna en même temps de cartes, tableaux de dépenses, et autres pièces propres à donner à la possibilité du succès le dernier degré de probabilité.
» Le comte de Broglie ne se borna pas à ces seules spéculations: il lia cette expédition principale avec d'autres projets de diversion à exécuter en même temps, tant par nous que par l'Espagne : il indiqua les mesures secrètes et insensibles qu'il fallait prendre pendant la paix pour se mettre en état de frapper inopinément ce grand coup en commençant la guerre. Il proposa de s'y préparer au dehors par un plan de politique qui sapait peu à peu le crédit des Anglais dans le nord, et auprès des grandes puissances du continent.
9 Tel fut le travail immense remis par le comte de Broglie entre les mains du Roi. Ce prince n'en a pas tiré le parti dont il était susceptible. D eût fallu qu'il eût dicté en conséquence à ses ministres les mesures qu'il y avait à prendre d'avance, soit en les initiant à son secret, comme le comte de Broglie a souvent pris la liberté de l'en presser, soit en dirigeant lui-même ses mesures sans leur en communiquer le but. Mais, d'une part, il voulut leur cacher jusqu'aux moindres traces de o« travail; de l'autre, sa sagacité qui lui &isait en toute occasion apercevoir les meilleurs partis, n'était malheu^ reudcment pas, si on ose le dire, toujours accompagnée
éa <2aractèreqai les exjécute. Ainsi aucune des mesures prépaialoires indiquées par le ocHUte de Broglid ne furent pcises ; amas de munitions d'artillerie, concert prémédité avec TEspague, négociations au dehors, tout ^t resté non avenu. La marine même qui devait être la principale base du projet, est demeurée dans la léthargie. »
Les documents de la correspondance secrète établissenl; la parfaite exactitude de cet exposé. U est donc certain que c'est au mois d'avril 1763, quelques ^maines, par conséquent, après la conclusion de la paix et du fond de cet exil, — d'où il ne pouvait olHienir qu'à grand^peine, pour le motif le plus légitime, la permission de sortir à très-petit bruit, pendant quelques jours, — que le comte de Broglie conçut et fNToposa au roi le plan gigantesque d'une invasion en Angleterre. Aien ne prouve mieux l'inépuisable activité de cet étrange esprit. Ri»i même, en un certain sens, ne lui fait plus d'àosnear que cette recherche infatigable de oe qui pouvait, sjur un point quelconque du ^obe, contribuer à accrottre la grandeur ou réparer les désastres de la France. Mai^ ce qu'il y avait de chi*mères mêlées à cette activité d'esprit, et de déréglé dans Tttrdeur de son tempérament, ne fut jamais non plus si visible.
Quoi! c'était au moment où la première a&irese-
Crète aboutissait, sous ses yeuK, à un résultat misérable, oà il en constatait kii-iQ&QQe, la mort dans l'âme, Técliec inémédiable, qu'il se mit «en tète d'en préparer, dans des €(Miditàons pareilles, une autre cent fois plus maJaisée i réaliser et doit Texécution aurait exigé le concours d'un personnel immense de marine, d'ingénieurs, d'auKÎliaîies de toutes sortes et de toutes armes! Cet excès d'audace confond. A la rigueur, on peut conce- Yoir qu'attadbé au «Dit de la iPcdogne, dans l'âge propice aux illusions généreuses, et à un moment où une chance de salut pour cette infortunée nation existait encore, fl n^ait pu se décourager ensuite tout & fait de la servir, même quand il n'eut plus ni moyen réel d'action, ni sârieiise espérance de succès; mais que, connaissant Louis XV, ayant fait l'expérience du peu de fond qu'il faBait faire sur ses confidences et sur ses vdléités passagères de politique persomnélle, il ait donné une seconde fois dans le même piège, c'est ce qu'on a vraiment peine à comprendre, c'était tenter Dieu et défier le bon sens.
Quant au roi, on sait qu'il ne lui en o(^ilait Jamais d admettre une idée hardie &t d'y compromettre ses serviteurs, décidé qu'il était dans son tranquille égoisme à abandonner l'une et à traiiir les autres dès «{u'il pourrait résulter pour lui le moindre embarras de la conduite qu'il avait conseillée* Aussi, le plan du comte
fut-il agréé sans difficulté dès le 7 avril 1763 *• Le comte se mit alors à l'œuvre avec le mélange d'habileté pratique et d'ardeur irréfléchie qui était le fond de son caractère. Ne pouvant rien faire lui-même du fond de la retraite et du mystère où il était condamné» il lui fallait mettre la main sur deux ordres d'instruments : d'abord un homme du métier, pourvu de toutes les connaissances techniques pour relever la configuration des côtes, dresser les plans, rassembler en un mot l'immense provision de renseignements matériels nécessaires au projet d'une si grande expédition ; puis un agent politique pour suivre et diriger cette nouvelle branche de la correspondance secrète.
Le premier choix fut excellent: le comte proposa au roi d'employer un jeune ingénieur, le marquis de la Rozière, qui, à l'âge de dix-neuf ans, avait accompagné aux Indes orientales le célèbre abbé de la Caille, quand ce savant mathématicien reçut du gouvernement la mission d'aller sur les cdtes méridionales, d'Afrique déterminer la position exacte du méridien austral et relever la carte des lies de France et de Bourbon. De retour en France, la Rozière était rentré dans Farmée, où il n'avait pas cessé de servir sous les ordres de quelqu'un des membres de la famille de Broglie; àRosbach, il était
i. Louis XV tu eomte de Broglie. Boutiuric, t. L p. 291.
aide de camp du comte de Rével et vit tomber ce brave jeune homme à ses côtés ; à Bergen, il était envoyé en éciaireur avec quatre cents dragons pour reconnaître Tavant-garde de Tannée ennemie. Il entra b premier dans Cassel» quand le maréchal prit cette place d'assaut, et y resta un des derniers, qiumd le comte de Broglie dut la défendre pendant tout un hiver. Sa réputation était dès lors assez bien établie pour que, ayant été fait prisonnier quelque temps après par un détachement de Tannée royale de Prusse, Frédéric se refusât absolument à accepter un cartel d'échange qui l'aurait délivré : ce Quand on a pris un officier aussi distingué, disait le monarque, on le garde aussi longtemps que possible. »
Talents, fidélité, connaissances, tout se trouvait donc réuni chez cet ami sûr que le comte de Broglie désigna au roi, et qui reçut de lui Tordre de se rendre immédiatement enÂngleterre pour commencer ses travaux, avec une pension de mille livres par mois sur la cassette royale ^
Le seul inconvénient que présentait le choix de la Rozière, c'est que la présence en Angleterre d'un officier de sa qualité, et ses excursions fréquentes sur les côtes de la Hanche, ne pouvaient manquer d'attirer l'attention, n fallait donc avoir grand soin de ne lui laisser
1. Le Roi tu comte de Broglie, 28 avril 17S3. Boutaric, kceU.
entre ies mains aucun papior oomp'romettant. Us là la nécessité de lui iadiqftter, tout de suite» eu Angleterre même, un correspondast attitré qui serait chargé de lai faire passer des instructions et de recevoir Terbaleateut ses communications. Le comte désigna le premior se^ crétaine même de l'ambassade de Londres, qui venait de suivre avec le duc de Nivernais les négociations de la paix, le chevalin à!È&n de Beaumont, dont le nom a déjà été prononcé plu»eurs fois dans ce récit.
Si ce jeune diplomate n'avait pas été persomnellemeat ooofum du comte de Broglié, cette désignatkm paraîtrait naturelle. D'Éon, déjà attaché à plusieurs missions, était initié au mystère des habitudes de Louis XV. Sa position officielle à Londres lui permettait d'entvetenir avec Fam des corresponcfonoes et, atec les Français de passage en Angleterre, des relations qui n'-éveillaient aucun soopçdn. Hais le comte de BrogUe connaissait, et même intimement, le chevadier d'Éon , et d'Ëon était de ces gens qui, dans quekiue situati<Mi iju'ils se trouvent , ne passent pas inaperçus. Ayant fait Tépreuve de son caractère, comment le comte de Broglie eut-il la pensée de confier à un tel dépositaire un secret de la moindre importance? Ce fut une imprudence qui, comme on va le voir, faillit devenir désastreuse*
J*ai longtemps reculé, en effet, mais il faut s'exécuter ; il faut parler à fond de cet étrange personnage qui a
trofiTé niSHiièce pendant un âeim*-«èGle d'oeoaper, ou phitM (si j'ose me serfir d'une telle eipressioii), d'kt^ tiiffOBr la venommée, et qai ert devenu, après sa mort, le liéros de tant de coiiteB iion«»eux, renouvelés des avoxtures dePaoblas etdes mémoires de l'abbé de Cboisj". Ifeureusement que, n'ayant à parler en oe moment que de ses premières éqpzipées, je puis éviter la partie la plus scabi:eu8e de sa vie, odle qu'il est le plus mahisé h nn historien qui se req>ecte de traiter en termes déo^ots ; mais je n'échappe pas ainsi à toutes les difScuItés du sujet. Pour expliquer, en effet, la seconde phase de son existence dans laquelle, oomme on sait, il jugea à propos de changer de sexe et de se faire passer pour femme, le chevalier d'Ëon a, soit rédigé lui-môme, soit fait publier en son nom, plusieurs récits de sa jeunesse. Ces pièces sont étrangement et non sans art, mélangées de vrai et de faux. Les documents curieux y abondent, authentiques dans leur teneur générale, mais çà et là adroitement interpolés. En un mot, d'Ëon n'a pas seulement fourni la matière d'un rmnan, il a fait lui-même à plusieurs reprises le roman de son existence et, de tous ceux oà il figure, celui-là n'est ni le moins divertissant, ni le moins bien composé. C'est ce roman qu'il faut ramener à la rigueur de la réalité K
t. Les renseignements relatifs au cheralier d'Éon peuyent ôtre puisés à trois sources différentes : 1" le pamplilet publié à Londres
C'est ainsi que nous retrancherons tout de suite une anecdote qui figure, sur sa parole, dans toutes ses biographies. Vous lirez partout que d'Éon fit ses débuts dans sa carrière d'intrigues en accompagnant ce gentilhomme écossais catholique, engagé au service de France, le chevalier Douglas^qui fut envoyé par Louis XV, comme nous l'avons vu^ sous un nom d'emprunt, pour rétablir entre le monarque français et l'impératrice Elisabeth des relations d'amitié. Lechef de cette mission secrète, nous diton, n'ayant pas réussi à se faire recevoir lui-même et s'avisant que son jeunecompagnon était petit de taille, de complexion frêle et féminine et le visage peu pourvu de barbe, euVla pensée de le déguiser en femme et de le
pendant sa querelle avec M. de Guerchy et qui contient le récit de ses rapports et sourent le texte de sa correspondance avec ses deux ambassadeurs ; 2* une brochure intitulée : Vie militaire, politique et privée de M"* d'Éon, signée Lafortelle : cette biographie fut publiée sous les yeux d'Êon, peu de temps après sa rentrée en France, sous le costume de femme; 3* enfin, dans les archives du ministère des aiTaires étrangères, dans lesquelles se trouve tout un long mémoire, présenté en 1776 à M. de Yergennes par le chevalier d'Éon. C'est ce document qui a servi principalement de guide à M. Frédéric Gaillardet, dans son consciencieux ouvrage, publié en 1866 sous le nom de Mémoire mr la chevalière d'Éon : et, effectivement, celui-là est très-préférable comme valeur et comme sincérité aux écrits imprimés. Mais ce récit même, comme nous aurons occasion de le voir, contient beaucoup d'assertions mensongères, dont nous avons pu .élever la fausseté et auxquelles M. Gaillardet, n'ayant pas les termes de comparaison que nous a fournis la correspondance secrète du comte de Broglie, a été naturellement porté à prêter une créance qu'elles ne méritent pas*
faire entrer ainsi dans la maison de Fimpératrice. Le projet réussit et d'Éon, continue la fable, demeura pendant quelque temps à la cour de Saint-Pétersbourg en qualité de lectrice , jusqu'à ce qu'enfin , s'étant fait connaître à Elisabeth, qui rit beaucoup de ce bon tour^ il devint par là le premier intermédiaire qui réussit à rétablir les bonnes relations entre la France et la Russie. Nous devons à la vérité de dire que ce récit piquant ne repose absolument sur aucun fondement. On n'en trouve pas la moindre trace dans un document authentique quelconque au ministère des afiaires étrangères. Madame Gampan, fille du premier commis Genest (un des successeurs de Tercier), dit bien dans ses Mémoires avoir entendu raconter le fait à d'Éon lui-même, qui citait un billet du roi où il y était fait allusion ; mais elle ne dit nullement avoir vu le billet et encore moins que son père lui en ait garanti Fauthenticité. La mission du chevalier Douglas eut bien lieu en effet (nous le savons) vers Tannée 1736 avec le but qu'on lui suppose. Hais tant qu'elle resta secrète, Douglas voyagea seul sous le nom d'un commerçant obscur, et si loin d'être accompagné par un secrétaire, que ses lettres, conservées aux archives, sont toutes écrites de sa propre main. Ce n'est que lors qu'ayant réuKsi dans son entreprise de réconcilier les deux cours, l'Écossais reçut en récompense le titre de ministre à Saint-Pétersbourg, et une mission,
cette lois publique et officielle ; c'est seulemeiit alors ^u'on liui voit demander, oomme attaché à son a*nbassade^ le jeune d'Ëon dont il avait connu la famille et qui ifigure» en effet, i partir de ce moment, dans le pensoniuel de .la légation ; mais cela même est une preii¥e à peu près icré£uitable qui dénient le récit romanesque fait pur d'Ëkm.
Du moment, en effet, qu'il est certain que d'Éon était & Saiat4^étersboiirg en 1757 avec la qualité officielle <de «ecrétaiie d'ambassade , comment veut-on qu'il ait pu y être aussi présent Tannée précédente déguisé en femme? comment s'y serait-il pris, le jour où il aurait changé de costume, pour n'être pas reconnu? Et s'il l'avait été, comme c'est indubitable, quel eifet aurait produit l'apparition soudaine, en uniforme d'officier de dragons, de la même personne avec qui les demoiselies d'honneur del'impératrice avaient vécu sur le pied de âuniliarité intime que des jeunes filles ont entre elles ! qud scandale dans une cour qui en était friande ! quel retentissement dans toutes les chanceUerîes, et bientôt dans ixMisles boudoirs d'Europe I et quelle publicité n'en serait41 pasrésultépour ces correspondances mystérieuses que Louis XV a pourtant réusssi à dérober, même à ses ministres, pendant tout le cours de son existence ' !
1 .La correspondance de Russie contient plusieurs lettres ded'Ëou à Tercier, où il se plaint de ne pas savoir le russe et se propose
.L« SBCRET un ROI. f&
ijà vénié, sur laquelle oa oançoit «isémeiift qae des fictiiHis de plus d'an genre aient été greflEées, c'est^fue d'Ëon, gentfllàtre de chéttTe noblesse des anTirens de TwBerre desIsBé d^abovd au barreKi, poîs eolié daw la difiMoatie par une porte subalteme, attira de itrèetionne heure TattentioB par son actiiité bruyante et par les contrastes de sa nature physique et de son cucaetève aeral. Ila^t rappareoce, toutes les {Hoportions et presque les grâces d'une femme; mais il y joignait Taudace, j'ai presipie dît l'outreouidaoice, et dans ses propos la liberté, même la gaiUardise du militaire le plus «^itre- ^nanit. Cette ôngularité piquait tout de suite la curiosité, et ce sentiment était plusezcitéque satis&ii, .^psand, essayait d'entrer dasns les détails de sa vie privée (dont il faiaait du reste de bruyantes confidences à tout venant), on y trouvait beaucoup d'adEnires d'honneur, maâsaucnne intrigue galante, et tous les indices d'un tempéiamBnt aussi froid que son humeur étiût éveillée et ardente*
de l'apprendre, ce qui suppose qu'il n'avait jamais été h Saint» Pétersbonrg ayant d*y être envoyé comme secrétaire. De plus, il est nne de ces lettre» oti il racoate rimpression qae Ini pg^dmt sa présentation à l'impératrice, « environnée de la troupe brillante de ses filles d'honneur, véritable troupe de nymphes, dit-il, tiè»digne de la «oriosÂté desétrangeis ». Gonàme Tercier avait été au courant de tous les incidents de la mission secrète de Douglas, d'Éon n'aurait pu essayer de le tromper par ce langage. Nouvelle preuve que le fait du dégaitement de 4'£«i et 4e md ifitrodnction parmi les filles d'honneur de rimpéralrice sont de oaros inveb:ions sans ombre de fondement. •— Y. à la fin du voIubm: Annexe A.
n ne semble pas à distance que ce fût là un mélange bien agréable ni fait pour plaire soit à un se\.éy soit à l'autre. D'Éon plaisait pourtant, il faut le reconnaître, et ses gasconnades, souvent du plus mauvais goût, étaient prises en bonne part, grâce sans doute à sa bonne humeur constante et à sa promptitude à se charger de toutes les missions difficiles. C'est ainsi qu'il fit complètement la conquête d'abord du chevalier Douglas, puis de son successeur, le vieux marquis de l'Hôpital, voluptueux blasé, perclus de goutte, qui ne lui reprochait qu'une seule chose, c'était de ne pas user des plaisirs dont il avait lui-même fait abus et était forcé de faire pénitence. En quittant la Russie, il fut envoyé à l'armée du Rhin où des traits d'une valeur sérieuse lui attirèrent la même faveur mieux méritée de la part de bons juges comme le maréchal et le comte de Broglie ^
n entra même avec ces deux seigneurs dans des relations si intimes qu'au moment de leur exil, il demeura le correspondant habituel qui leur faisait part des nouvelles de la cour. Dans toutes ces lettres respirait le dévouement le plus vif et le plus tendre pour le maréchal qu'en souvenir de l'incident du Théâtre-Français il ne nommait jamais que Tancrède, tandis qu'il don-
i. Toir dans les lettres de l'Hôpital , citées par Gaillardet, les plaisanteries cyniques de ce vienx diplomate sur les habitudes réservées du chevalier d'Êon. (P. 77, 80, 95.)
naitau rival qu'on lui avait préféré, le prince de Soubise, le nom d'Orbassan. Le comte appréciait fort ses jugements sur la politique extérieure, et principalement sur la situation de la Russie, où il avait gardé des relations, et qu'il analysait avec sagacité et intelligence *. Son succès était plus facile et ne fut pas moins grand
1. On peat juger, par exemple, que le maréchal devait assez goûter des appréciations comme celle-ci : c II serait bien avantageux que le prince Orbassan luttAt seul contre les ennemis, parce que cet athlète , avant de se préparer au. combat , n'a été frotté qu'avec l'huile de la cour, et elle n'est pas propre à faire glisser les coups des ennemis. On a Joeau dire : Un hasard peut arriver, le sort des armes est incertain. Cela n'est pas vrai. Le sort des armes est incertain pour un grand capitaine; mais pour un mauvais capitaine il est toujours certain. » — Voici, dans un autre genre, le portrait de l'impératrice Catherine, tracé avant l'assassinat du czar Pierre, et qui ne manque n^ de sagacité ni de justesse : c L'Impératrice est bien de sa personne ; en général, elle a l'esprit et le caractère aimables, quoique très-fine, intrigante et vindicative. Sa grande fureur est de vouloir gouverner les grandes affaires; elle est capable de conduite; elle est Anglaise passionnée, quoiqu'elle parle le français avec beaucoup de facilité d'expression. Elle a un grand goût pour la lecture, et la plus grande partie de son temps, depuis son mariage, a été emplo;^ée à dévorer les auteurs modernes français et anglais, qui sont écrits le plus fortement et le plus librement sur la morale, la nature et la religion. Il suffit qu'un livre soit bien condamné en France pour qu'elle lui donne toute son approbation. Elle ne quitte plus les ouvrages de Voltaire, VBsprit d'Helvétius, les écrits encyclopédiques et de Jean-Jacques Rousseau; elle se pique d'un grand courage, d'être esprit fort et philosophique; en un mot, c'est une petite savante à tempérament; elle inspire à son mari des changements qui peuvent faire tomber cet empereur des singes, dans l'espérance de régner à sa place sous le titre de régente. (Le chevalier d'Ëon au comte de Broglie. ^ 1*' juillet 1762. — Papiers personnels du comte.]
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auprès du due de Nivernais qu'il accompagna à Londres. J'ai déjà fait oonnaîtrc qui était-ce neveu de Hazarin, grand seigneur, bel esprii, moUem^ot égcûfste, qui passa une douce existence entre les missions diplomatiques et les séanoes de l'Académie , jusqu'au jour où il vit tomber dans l'abîme la société factice dont il était le charme et dont il demeura, jusqu'à son dernier soupir, un type achevé. D'Ëon lui-mâma l'a peint dans ses Mémoires avec des couleurs plus vives et moins forcées qu'il ne s'en trouve habituellement sons sa plume : « La franchise et la gaité, dit-il, sont le caractère {urincipal de ee ministre, qui^ dans toutes les places et ambassades qu'il a eues, y a toujours passé commo^ Ânacréon couronné de roses et chantant
les plaisirs, même au sein des plus pénibles travaux
Sa facilité naturelle et son heureux enjouement, sa sagacité et son activité dans les grandes afEûres ne lui permettent pas d'avoir jamais aucune inquiétude dans
la tête ni de rides sur le front H est peu sensible
à la haine et à l'amitié, car d'un côté il est séparé de sa femme et ne lui fait aucun mal ; de l'autre, il a une
maltresse et ne lui fait pas grand bien En tout, c'est
certainement un des plus enjoués et des plus aimables ministres d'Europe*. »
1 . II*Éoii, Lettres, mémoires et négociations, publiés à Londres en 1764^ p. 101.— D*ÉQa avait probablement été très-content de
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ITn ambassadeur de tse cavactk^ devait fort goûter un secrétaire cpii ne plaignait pas sa peine et dont l'esprit» fertile en expédients, lui épargnait jusqu'au tra^àas de la réflexion. Et non-seulement d'£on lui évitait le travail, mais il prenait sur lui certains .tours de passepaase, auxquels, enbon gentilhomme, leduc n'aurait pas voiiliisepréterpersonnellement,maisqu'il approuvait de bonne grâce quand on les lui apportait tout accomplis. Cest ainsi qu'il rend compte sans s'émouvoir, dans une d^^èche officielle, du mode passablement étrange par lequel il s'était procuré le texte d'un d(teumeat diplomatique, dont le sous-secrétaire d'Ëtat des afiEiires étrangères n'avait eu l'intention que de lui donner lecture, sans lui en laisser copie. « Vous pouvez ajouter foi, dit-il au duc de Prasiin, à l'extrait que je vous €Qvoie; il n'a pas été fait entièrement de mémoire. Le petit d'Ëcm» qui est leste, en a fait copier adroitement les principaux aorticles pendant que je dînais avec M. Wood, qui me l'avait apporté pour en lire la substance ^et l'avait laissé dans ma 'cambre. Oéla a été lEait par un de mes secrétaires nommé Leboudier qui sait très-bien l'anglais et qui est tout pleizi d'intelligence. » En racontant ce trait d'adresse danf; ses Mémoires, le chevalier ajoute qu'il s'était assuré
ce portrait, car on le retrouve textuellement dans sa correspondance ofiBcielle appliqué au ministre anglais, lord Sandwich.
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contre toate surprise en ayant eu som de verser au sous^secrétaire d'État, pendant le dtner, de fortes rasades d'un petit yin de Bourgogne assez capiteux qui croissait chez lui aux environs de Tonnerre *.
Malgré ces procédés d'une loyauté douteuse, d'Ëon, au moment de la paix, était à la grande mode dans tous les cercles diplomatiques de Londres, à ce point que le duc de Nivernais proposa au ministère anglais de lai faire porter en France les ratifications du traité signé à Fontainebleau : mission qu'un gouvernement confie bien rarement au secrétaire d'une ambassade étrangère.
Le duc de Praslin, averti de cette proposition, la trouva ridicule, c II n'est pas possible, écrivait-il au duc de Nivernais, mon cher ami, que vous nous envoyiez M. d'Éon porter la ratification du traité de paix. Le ministre ne la confiera pas à un étranger, cela serait contre toute règle et tout usage, et n'ayant pas ce prétexte, il n'y aurait nulle raison pour envoyer ici M. d'Éon. »
Contrairement à toute attente, le gouvernement anglais agréa le 'commissionnaire, et d'Éon arrivait à VersaiHes, dès les premiers jours de mars 176S, porteur des ratifications et d'un billet du duc de Nivernais qui plaisantait le ministre sur son incrédulité : c Je suis
1. Le duc de Nirernais au duc de Praslin, Londres, 12 janvier 17<$3. [Correspondance d^ Angleterre, Ministère des affaires étrangères.)
bien aise, disait-il, que vous ayez été unebéteen croyant, mon cher ami, qu'il était inexécutable de faire porter les ratifications du roi d'Angleterre par le secrétaire de France, mon petit d'Éon. Cest que vous ne savez pas à quel point va la bonté et Testime qu'on a pour nous. Monseigneur, et il n'y a pas de mal queyousFayez touché au doigt, en cette occasion, car sans cela> vous auriez été homme à nous mépriser toute votre vie, au lieu qu'à présent vous nous considérez sans doute un peu ^ »
Nivernais ajoutait que l'usage était de récompenser assez magnifiquement ceux qui étaient chargés de cette sorte de mission; il reconmiandait donc son protégé aui bonnes grftces du ministre, tout en lui disant que d'Êon était aussi désintéressé que laborieux, et que quelque chose qu'on jugeât à propos de faire pour lui, fût-ce zéro, ilensendtcontent. Pour unhonmiedumonde etun diplomate^ c'était mal connaître à qui il avait affaire *.
La récompense que l'on crut pouvoir donner à d'Éon fut la croix de Saint-Louis, que Louis XY voulut lui remettre lui-même. Ce petit succès mit, pour quelques jours, le chevalier fort en relief à Versailles. Son ancien chef, le marquis de l'HApital, lui écrivait du fond de sa
1. D*Êon. Lettret et mémoiret d^à cités, seconde partie , p. 22 et 23.
1 Le duc de Nirernais au duc de Praslin. 27 février 1763. {Corrupondance d^ Angleterre. Ministère des affaires étrangères.*
retraite, toujours en le raillant un peu sur ce qu'il ap^ lait son côté faible:
« Vous voilà, cbevalier, disait-il, sur les traces des preux paladins du bon vieux temps ; vous avez comnie eux Tesprit et le bras fermes. Une seule chose m'iiu^îètte encore, mais en attendant que vous ayez acquis Mam vint et universum robur, je vous embrasse tendrensiesit. » De fort belles dames, la duchesse de Nivernais, la eon^ tesse de Gisof s sa fille, et Taimable comtesse de RoclieCort raffolaient aussi du jeune secrétaire et lui exprimaient sinon les mêmes regrets, au moins le même enlJbou-^ siasme, dans des termes moins ^ivois sans doute, mais tout aussi vifs ^
Ce fut dans renchantement de ce premier succès que d'Éon fit rencontre du comte de Brogbe, quiétaitddika^ sage à Paris (comme nous l'avons vu), et reçut de lui la première ouverture au sujet de la nouvelle mifision que Louis XY venait de lui confier. Rien ne eonvenait mieux à l'esprit de d*Ëon que tout ce qui sentait l'intrigue et le mystère. Traiter directement avec le roi,, mystifier ambassadeurs et ministres^ faiseles affaires à leur barbe sans les en prévenir, c'était pour lui se mettre eo plein daxis son élément. Il entra d'enthousiasme dans le projet et y donna même tout de suite une certaine
1. Papîais d» lamille du cbevalier d'£on, cités par GàîRardet, page 99
allure à la fois romanesque et plaisante, que l'esprit séneux du comte de Broglie n'avait jamais recherchée. Dans le chiffre dont on couTint pour correspondte» il proposa de Mire praidre à tous les personnages qui pourraient se trouva mêlés à la suite dies affaires, des surnoms de convention tirés dfe leurs fonctions ou de leur caractère. Le roi dut être Favoeat auquel le procès en litige était confié ; Terci^ son procureur et le comte de Broglie son substitut. M. Durand dut s'appeler le Prudent; le duc de HÎTernais, le Mielleux; le duc de Piasliii, VAmer; Choisi, la Porcelaine y sans doute à cause de l'édat peu solide de son caractère,, et, après avoir ainsi drapé tous ses amis et ses supérieurs, d'Êcm garda pour btî-méme le nom de Vlntrépiêe ou de ia Tête de Dragon^.
Une seule difficulté l'arrêtait cependant; il s'était promis et il avait annoncé à tout le aumde qu'il ne resterait pas dans le n^er diplomatique à moins de franchir le pas considérable qui sépare le poste de secrétaire de celui de miaiatre. CGimment retourner à Londres sans démentirces fastueuses espérances? Il se tira d'embarras en fiaisant sugg^er au duc de Nivernais un expédient qui comsiliait touti.
Le pauvre ducétaiteicédéde.la vie anglaise,, et malgvé
1. Mémoire é9 U^ ehevaliirû 4'Joik Ministte des «€aiF«s étrangères.
sa gaieté habituelle, atteint du spleen dans tes brouillards de Londres. Malade de paresse et d'ennui, encore plus que d'une angine dont il ne cessait de se plaindre et ne setrouvantnullement consolé par les hommages que lui rendaient les lettrésanglais ou leshonneurs universitaires qu'on lui décernait à Oxford : il demandait à grands cris à être remplacé, c Assurez le duc de Praslin, écrivait-il à d'Éon, que si je reste encore ici trois mois, j'y resterai par delà ma vie; n'est-ce pas bien assez d'y rester par delà mes forces? Il semble que le diable s'en méte, depuis votre départ, je suis accablé de besogne : tous les jours de nouveaux embarras; j'ai, en outre, un mal de gorge fort désagréable. » Et au duc de Praslin, il écrivait : c J'ai un bon rhume bien étoffé, qui, selon l'usage d'Angleterre, ne finit pas et que je promène pourtant tous les jours, soit à pied, soit à cheval ; à pied, pour faire vos affaires de mon mieux ; à cheval pour ne pas périr tout à fait d'insomnie, de vapeurs et de non-digestion ^ »
Le successeur n'était pas très-facile à trouver, car le poste était important et il fallait mettre la main sur un homme de quelque naissance, propre à faire figure à la cour d'Angleterre, qui était réputée, dès lors, une des plus aristocratiques d'Europe ; mais il fallait aussi un homme dévoué à la maison de Choiseul, dont la gran—
D*Éon, Mémoiret et négociations, seconde partie, pages
et 26.
deur récente n'avait pas peu offusqué ceux qui, la veille, la considéraient à peine connue leur égale; et après beaucoup d'hésitation, Qioiseul et Praslin jetèrent les yeux sur un seigneur de qualité, bourguign<m de naissance, le comte de Guerchy, marquis de^angis, qui avait fait la guerre en homme de cœur pendant la dernière campagne. II était estimé à la cour, et son mariage avec une demoiselle d'Harcourt, d'une naissance fort supérieure à la sienne, l'y avait mis en bonne position.
A peine pourtant la nomination était-elle faite que le duc de Praslin s'en montrait un peu inquiet. Guerchy n'était ni très-grand clerc, ni, malgré d'assez vastes domaines qu'il possédait dans le voisinage de Paris, très-riche en argent comptant. « Mon bon ami, écrivait Praslin à Nivernais, je suis toujours fort occupé du pauvre Guerchy. Je ne sais si nous lui rendrons un bon office, en le faisant ambassadeur à Londres. Il n'est pas aimé dans ce pays*ci: je crains ses dépèches comme le feu. Vous savez combien les dépèches déparent un homme et sa besogne, quand elles ne sont pas bien faites. On juge moins un ministre sur la manière dont il fait les affaires que sur le compte qu'il en rend.... Je crois que notre cher ami fera bien.... mais il ne sait pas du tout écrire : nous ne saurions nous abuser là-dessus. D'un autre cAté, je ne voudrais pas qu'il se ruinât, le
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pauvre Guerchy... et je ne saurais lui donner plus de
deux cent mille irancs de première mise. ^ »
Le duc de Nivernais répondit en proposant un arransgement qui devait fournir à Guerchy , dans lea embsffras de son movjoiat diplomatique^ un auxiliaire dont lui-même connaissait le prix. « Rassui^es-vous^ ditr-il, tout ce que vous pouvez désirer s'arrai^[Bn^ et il dépend de vous de Tarranger à la satisfaction do tout le monde. Vous devez savoir que le petit d'JËon n'est venu à Londres que dans l'espérance de s'en retour* ner avec moi en France, pour ôtre ensuite placé par vous quelque part, en qualité de résident ou de ministre, étant un peu las d'annoir seerétarisé^ dq)uis si longtemps dans des postes si divers. Mais il vous est tendreim»! attaché, toutes ses répugnances et tous ses àé$m se combineront toujours ai^ec vos intentions et ce qu'il souhaite par pa^'érenoe, est de faire ce qu'il vous jdaît. En revanche, il est juste que vous cherchiez de volve côté à lui faire plaisir, et voiei conmient ceb peut s'asw ranger très-parfaitement et trèa^utiiemaat pour mn bim, pour oeiui du Roi, et peur cehii de mon sue-cessemr que je suppose notre ami Guerchy. Iknmea^lni la pldicede résident wae tels appeiintemettts que vouii voudrai : fl est très-«isé à vivi«, ile» sent ptusconsidéié ici et partant plus utile : il sera aussi plue eotitent.
jyÈon, Mémoires et négociations^ seconde parlib, p
» Une choM que je dois vous dire encore^ ^iouteit le dttc, sur nolie paunse ami» c'est que s'il amèce sa femine^ il fera très^aal, je ne dis pas pour la dépoise ; oiaîB une iémme fnuoçaÎBe ne léussifa jamais id» et sadMK que madarnf» k duchesse de Mirepoix qui est trèsaimaWft, et qui a même i'bumeur très-préveuante, les auniëres très-iexiUes, a eu Inen de la peine à y réussir. lyaiUflors notre paawe ami allant toutes les années passer trois ou quatre mois à Versailles, cet arnmgemeiit jondrait une femme bien, embarrassante ^ »
Le duc de Prasliii n'était qu'à moitié convaincu du dévouement absolu de d'Éon à tous ses intérêts. Des bniits airaient diculé sur l'intimité du jeune bomme Msno les Srogjie, qui ne paraissaient pas tout à fait rassuraoÉs. On l'aocusait même ^sachant qu'il écrivait volontiers), d'aroir cdlaboréau £uneux mémorandum sur laiiaiaiUede Fillingshausen , celui-4à même qui avait aob^ la disgràee des deux frères. Il n'^ était rien : d'£on affirme qu'il n'avait fait qu'en transornie plusieurs copies : mais on avsût reconnu son écrtUare. Il n'en faHait pas davantage pour mettre le ministre en Avant de donner à d'Ëon la preuve de oan«que Nivernais sollicitait, il le fit mander un asir à minuit at lui fit subir, sur le point délicat» un interoogatoire en règle, en peéaenoe de son futur ambaa-
1. D'Ëon, JCénoirM et négooUUwnt, weonde partiB, {l 10 et 12.
sadeur et du premier commis Sainte-Foix : — c Vous étiez» M. d'Éon, dit-il, à la bataille de Fillingshauseb , contes-nous ce que vous avez vu et su. > D'Éon fit le récit à sa manière, c*est^-dire 8ui?ant la version du parti de Broglie, donnant tous les torts à Soubise, et toute raison à son rival. Praslin, impatienté, s'asseyait, se levait, tapait du pied. Enfin, l'interrompant : c Je sais le contraire de ce que vous me dites , s'écria-t-il, et cela par un de mes amis intimes qui y était aussi (et il regardait Guerchy qui faisait la mine), vous avez mal vu, mon cher d'Éon. » — En parlant (racontait d'Éon plus tard dans ses mémoires), son nez s'allongeait : et comme le jeune homme persistait dans son dire : a Cest votre attachement
aux Broglie qui vous fait parler ainsi — Ha foi,
monsieur le duc, c'est un attachement à la vérité; vous m'interrogez, je ne puis répondre que ce que je sais. > L'entretien n'avançait pas les affaires, et Sainte-Foix, qui prenait intérêt à d'Éon, le gronda fort en sortant sur son peu de politique : « Mon cher d'Éon, lui dit-il, je crains fort que vous ne fassiez pas fortune dans ce pays^i, allez-vous-^n bien vite retrouver vos Anglais. » Les choses en restant là pendant quelques jours : puis la duchesse de Nivernais fit venir dans son cabinet, en grande confidence, le favori de son mari : « Voyons, dit-elle, confessez-moi la vérité,
ètes-vous en correspondance avec H. de Broglie? — Non, madame, et j'en suis fâché, car j'aime beaucoup ' H. le maréchal de Broglie, mais je ne veux pas le fatiguer de mes lettres et je me contente de lui écrire au jour de Tan. » — « J'en suis bien aise pour vous, mon cher petit ami, dit la duchesse, car je vous confierai qu'une grande liaison avec la maison de Broglie pourrait vous nuire à la cour et dans Fesprit de Guerchy votre ambassadeur. » D'Éon avait pu parler, comme il avait fait, sans précisément mentir, car c'était avec le comte et non avec le maréchal qu'il entretenait une correspondance suivie deux fois la semaine; aussi, la duchesse, frappée de son air de sincérité, plaida-t-elle pour lui auprès de Prasliui et, en fin de compte, il obtint sa nomination de ministre avec son ordre de départ ^.
Et le même jour, il recevait du roi, par Tintermédiaire de Tercier, le petit billet suivant : c Le chevalier d'Éon recevra mes ordres par le canal du comte de Broglie ou de M. Tercier, sur des reconnaissances à faire en Angleterre, soit sur les côtes , soit <ians l'intérieur du pays, et se conformera à tout ce qui lui sera prescrit à cet égard , comme si je le lui marquais directement. Mon intention est qu'il garde
1. Mémoiret d§ la chwalUre d'Éon. Ministère des aflkiret étrangères.
ie plus protbnd secret «uur celte affaire et qu'il a'eo dcmiie eonnaissaaoe à pemmne (^i vivet fm même ^
me$ ministres, judle ,part. * »
Une instruction .plus détaillée du comte du Jboglie suivit de p?às le billet du roi : « Je dois commencer par V0U3 remercier, disait le comte, du zèle et de Tamitié que vous nous avez témoignés ainsi qu'à mon irère dont nous sommes Tun et l'autre très-reconnaissants. Nous craignons seulement que vous n'écoutiez trop les mouvements de votre cœur, et que cela m vous engage dans quelques démarches ou propos qui pourraient vous être préjudiciables, ce dont nous serions très-fâchés. Songez donc à mettre la plus grande prudence sur ce point dans votre conduite.... Je n'ai pas besoin, poursuivait-il, de vous parler du nouvel ambassadeur à qui vous avez aifaire. Vous me paraissez avoir déjà pris une idée assez juste de son caractère. J'y ajouterai seulement que c'est l'homme le plus fin que je connaisse — (ce n'était pas, nous l'avons vu, le jugement des amis de Guerchy, ni le caractère qu'il montra à l'épreuve) — et qu'il est en même temps le plus défiant. Ainsi vous ne sauriez prendre trop de précautions ^up vous mettre à l'abri de ses soupçons et de ses inquiétudes. Il faut donc arranger votre logement de façon à n'être
1. Le roi au chevalier d'Éon, 3 juin 1763. Mémoires de d'Éon^ au Ministère des affaires étrangères — Boutarlc, t. I. p. 293.
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fm «irpris ni par lui, ni par ^ qpe oe soit lorsque ymm laravaiUeares^avucitffaùes secrètes, dont 1» Aoi i^a vDusfibarger : il faiil qu'il y ait, dam celte p«E4;k« un Ofcbe 'dans les papiers qui les sépare entièreaieitt de toute aulz6 affaire, et qui pare aux iaconvàùenis qui paurraient arriver en cas de otort subite et de tout axitce accident. Depuis onze ms que je suis dans uae pueflle besogne, dont j'ai été sans cesse occupé, j'ai lemaxqiié que la plus lé^àre distraction a failli vingt fois déceler tous .mes secrets. » lie coante conseillait eoaoite à d^Êon de faire venir un cousin à lui^ le cfaevaiier d'Éon du Mouloize pour luiitransmettre, mx cas d'accident, le dépôt de sa correspondance en lui prescrivant de n'en faire rMÛse à personne et nonuAéaieB<t pasà M. de Guerdby K H jSnifisait en lui recoiumandant M. de la Rozière^ < dont, disailril, je vous établis le gouve^eur. C'est un pupiUe unpeusauva^e, mais dont vous serez oontensL n ne me reste .plus qu'à vous témoigner le plaisir que je sens 4e vous avoir ipour un de mes lieuteasan^ dam une besogne aussi importante, qui peut faire le salut et .même la gloire de la nation. Vous pouvez bien oompter que la part que vous y aurez sem comme du mai* treet que je ne négligerai xiw pour lui iaire connaitrc^ tout votre xèle ^ »
. 1. Mémoires de la chevalière d*Éon» Ministère des affairesétrangères. — Le comte de Broglie au cheTalier d'Éon. 17 nw
Les précautions inatérielles recommandées étaient excellentes, mais un peu de prudence et de discrétion chez celui qui était chargé de les prendre aurait été encore plus à propos. Or, d'Éon ne fut pas depuis une semaine à Londres et n'eut pas plus tôt embarqué le duc de Nivernais pour Paris, qu'enivré de sa situation officielle autant que de l'importance qu'y ajoutait la confidence royale et exhibant avec ostentation sa qualité de ministre, ileut fait absolument toutcequ'ilfallaitpourréveiller les soupçons et agacer les nerfs de ses supérieurs*
Il était resté chargé de régler les comptes et de fermer la maison de son ancien chef en préparant l'établissement du nouveau. Ceux qui ont passé par les ambassades savent que ces jours de transition sont difficiles^ et qu'entre deux chefs de mission qui se succèdent, le prix des meubles, les gages des domestiques que l'on se passe habituellement de l'un à l'autre, font naître des questions d'intérêt assez délicates. D'Éon, dans un de ses mémoires, peint fort bien les tracas que lui donnait le mélange des anciens et des nouveaux serviteurs, des partants et des arrivants, qui cherchaient, chacun pour leur compte, à tirer profit de l'intérim. — c J'étais excédé, dit-il, des tracasseries et des troubles domestiques. Les gens de toute langue et de toute nation
17S3. (Correspondancû secrète. Ministère des affaires étrab" gères.)
que le duc de Nivernais avait laissés à Londres, po>ir les pass^ à son successeur Guerchy, avec les nouveaux visages de Paris que celui-ci avait envoyés à ThAtel de l'ambassade, comme leurs successeurs, s'entendaient comme chiens et chats et me donnaient plus de troubles que tous les prisonniers français ensemble : ils voulaient tous faire la contrebande ainsi que leurs maîtres et se détruire Tun par l'autre malgré toutes mes remontrances : ils me faisaient perdre la moitié du jour I »
Hais d'Éon n'ajoute pas qu'il compliquait lui-même ces relations déjà épineuses, entre les deux régimes passé et futur, par le fait de sa dépense personnelle qu'il voulait mettre à la charge tantôt de l'ambassadeur de la veille tantôt de celui du lendemain. Aucun d'eux ne s'en souciait, Guerchy jetait feu et flammes à chaque compte qu'il recevait et le duc de Nivervais lui-même, ou du moins son intendant, faisait entendre quelques doux reproches que d'Éon repoussait sur un mode facétieux et insolent : « On se plaint, répondait-il au duc luimême, de ma dépense de table, pourquoi pas de celle de l'écurie? Est-ce parce que les chevaux ne sont pas à moi ? Je me souviens à ce sujet qu'un petit mattre me vantait un jour à Paris la dépeDae de son écurie: « Vous pourriez, lui dis-je, à moins de frais, entretenir le double de gens d'esprit : — Hé, dit-ll, cela est vrai, mais mes chevaux servent à me traîner! — Eh bien, lui
répoodis-je» las geos d'^prii vous portent déjà sur leurs épaules. » Avec Tintendaut, le too 4teit .mcove plus libre : « ie ne crois {ias, disait^-il, qu'il y ait gaelqu'm d'assez hardi dans le xiMxnde ipour dîre qjue j'ai mangé l'argent à me divertir ou à faire des folies* Ma ^ie est assez connue, et l'on sait que j'ai toiyours vécu dans tous les pa;ys sans cbien, sans chat, sans pearroquet et sans ntaitresse ^ »
Si ce n'était pas à ses .plaisirs que d'Ëon ei^ployait l'argent d'autrui dont il faisait litière, c'était au moins à jxrendre devant la société anglaise une attitude dont «es chefs ne devaient pas concevoir moins de méc<mtentement. U profitait de son rang deministre pour tenu* maison ouverte et recevoir Anglais et Français» comme un véritable ambassadeur au petit pied. Cetle affectation étaitd'autant plus visible, que les Français de distixietion abondaient à Londres pe^idant les premiers mois qui suivirent le rétablissement de la paix. On venait avec empressemenl; et comme à la découverte visiter oe grand pays si peu connu, si peu compris jusque-<là, dont Voltaire et Montesquieu venaient de mettre à la mode les Joisi, les moeurs et la litténatmre. Celait une funeuTt eomme U en prend à certains momsnts à la société de Paris, et l'idée d'hier rendre bcMinauige à des
1. D*Êon, Mémoires publiés à Londres, 9 août et 25 septembre (iiSSa.'*- Première partie, p. i2 et 71.
vainqueurs n'arrêtait pas cette génération pins éprise d'innovations potitiqnes cm philosophiques qae seii* siMe à rhonmnr national. U Idole du T«niple, la beauté du prince de Coati» la comtesse de Boufflers, atttiH donné le signal, et elle était arrivée en compagnie d'un cortège de littérateurs et de savants; c'était la députation de rAeadéinie des sciences , cl^irgée d'aUer à Téquar^ teur calculer le méridien de la terre, a II fallait bien, dit d'£oii, m'acquitter des devoirs de la politesse française yis-à-vis de madame la comtesse de Bonfflers, mille tcAs plus philosof^ et plus spirituelle que moi, capaUe de rendre muet un académicien, et d'autres srigneurs français pi'ésents pour lors à Londres, sans conpter les &meuK académiciens Dudos, de la Couda--mine, Le> Camus et Lalande : les âenx premiei^ ne s^entendaient entreeuxpasplusaitmoral qu'au physique, les derniers seuls étaient tranquilles comme des moutons, grâce à leurs rêveries suor Fastronconie et la géomé* trie. » On peut voir dans la oort«sponâanoe dHorace Walpole tout le itâdt d'une fête splendide donnée dans lademeose de Strdwberry-Hlll à cette brillante colonie françadso^ eid'Éon y figure comme Fintroducteur attitré de tout œbera monde.
Ces grandes! manières rapportées à Patris et à Ter* sailles par lee voyageurs de retour y étaient vues de trè»4BBiii^ai» aà\. Gueiehy m sentait supplanté psr
avance, et Praslin ne pouvait se consoler d'avoir laissé prendre, par une concession imprudente, une pareille situation à un agent dont il était si peu sûr. Ce mécontentement perçait dans les lettres qu'on lui écrivait, et d'Éon lui-même s'en apercevait, dans les moments lucides que lui laissait le débordement de sa vanité satisfaite, c Je suis ici, écrivait-il à H. de Guerchy, obligé de faire l'ambassadeur en votre absence, mais je suis un ambassadeur modeste guietus et mansuetus sicut decet. »
Àumême moment, dansses lettres au comte de Broglie, Fexaltation de son amour-propre se donnait librement carrière. «La Providence, disait-il, me sertau-4essusde ce que je mérite ; j'ai beau fermer la porte à la fortune, elle abat les murs pour venir me trouver. Quand je dis fortune, je ne dis pas argent, car vous savez que notre ministre est plus qu'économe; mais j'entends par fortune, honneur, avancement. Vous savez ma dernière promotion dans le corps diplomatique, que je n'ai ni cherchée, ni demandée. Un événement fortuit l'a fait nattre, un autre événement la détruira. Je n'en serai pas moins serviteur des événements. Vous pouvez remarquer que dans l'occasion je dis franchement la vérité, et soit qu'on le trouve bon, soit qu'on le trouve mauvais, j'irai toujours mon train, que je sois conservé ou chassé, cela m'est absolument égal. Je regarde la fortune
comme ma servante et la vérité comme ma maltresse « et c*est ce qui me fait et me fera toujom*s mal au cœur, de travailler sous les ordres de certains» chefs : vous m*èntendez. Ds veulent faire plier les événements à leur fortune particulière ou à leurs vues particulières; c'est là précisément ce qui révolte mon caractère de vérité, et plusieurs prennent pour hauteur en moi ce qui n'est que droiture de cœur et d'intention ^ »
Cette droiture â^intention ne parut pas suffisam* ment claire à Paris, et on trouva nécessaire de rabattre un orgueil qui devenait intolérable. Signification fut faite à d*Éon que si, en l'absence de l'ambassadeur, il avait bien droit au rang de ministre, cette qualité cesserait d'avoir son effet dès que son supérieur arriverait et qu'il aurait à reprendre alors le poste moins ambitieux de secrétaire. L'exigence n'avait rien d'excessif, car on ne conçoit guère une double représentation auprès du même pays et la présence simultanée d'un ambassadeur et d'un ministre en fonction à la même cour. Nivernais se chargea de faire passer ce désagrément en douceur, c Vous allez redevenir d'évôque, meunier, écrivait-il à d'Éon, j'en conviens, mais un meunier qui a été évèque n'est pas un meunier à la douzaine. » Mais d'Éon ne l'entendait pas de la sorte,
1. Le chevalie. d'Éoii au comte de Broglie, Si juillet 1763. (Ptpiers du comte de Broglie.)
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etenn^nse àla«oiiii»utticj|^io(QniinifiliérîeU6, il répUquaift «parùne iettro si vive, que le duc de Nivernais, averti de Firritatioii qii'dle eaiissâtau miaistoe, accourut de la campagiie lotit esîwès ipour entempéver Tedet :
« J'arrive à Paris, mandait^il le 81 août, poor Yoir le duc de Prafilin q^ie je u'ai pas vu depuis la belle chienne de lettre qm vious lui avee éocite. H me la montrera sans doute, s'iLne l'a pas déchirée à belles dents, car je sais qu'il les ^frinoe rudement contre v&as, et môme contne nioi depuis qu'il l'a reçue. » D'Ëon ne tinit par aucune e&case^i aide à ^n pnoteeteur dans reBdMffraft. « ie suis fShché, rendit-il, que ma belle thiewnede lettre ainsi <gùe vous l'appelez» vous tourmente^ et M. le duc de Prasiin. La vérité que j'expose et la justice que je demande ne sont point faites pour toumenter deux ministres grands et éclairés. €omiue dans toutes k» principales actions de ma vie, je me suie toujours xonduit ,par réflsKioa, '6t que mon intentiem eet toujours de faire pour le mieux, cela fait que je me me suis jamais repenti de mes actions passées, je ne prévois pas même un Dc$)aatir de mes actions futures. Il y a longtemps que je suis prédestiné à l'impénitence anale '. »
L'interventaoD dm duc de Nivernais eierça pourtant
1. btm. ^ Mémoires tt nigociatitms — PrenUèc-e partie, p. 24 et 25* ^ .
quelque lafliiâace, et an jrésokU de répondra à d'£dn SUIS trop de colère, en lui bisBaut mèine «atravoûr ^un aocomoioiftoiient. Ce &C tioerchy, qui, désiraU encore bien vi'vvea^iec un aooiétaire de mérite, -dont il espérait tirer paiti, «ssaya de kd faire prendro patianœ. Malheoreusement (eomme PrasUn l'avait bien reconnu), daet^ chy ne savait pas diitoutécrine, elles termes dont il ae servit gfttàrent si^guUèrenutttie fond de sa démarctie. c 11. de Nivernais, disait-il, m'a écrit reJativement a/ià caraottoe ique le basard vous avait fait donner. Noa& avons, loi et moi, traité cette matière avec IL de Praslin et j'ai lieu de croire qne «cela s'arrangera comme vousle souhaite. »
Ce wxA de hamrd appliqué à un avanoement «qu'il croyait mérité, fit bondir le chevalier qui répondit au courant de la pbnne : « Monsieur, je prendrai la liberté de vens faire observer an sujet du caraaère que le hasard m'a fait .danaer, que Salomon a dit, il y a bien longtem^ qu'ici bas tout était hasard^ cas fartuit» bonheur et malheiu;, et je suis {tes persuadé que jamais que Saknnan était un grand derc. J'syouierai modestement que lOrAo^ord qui ferait donner le titre 4e ministre plénipotentiaire à un iiomme qui a Ji^gocié ai heuremement, m'est pent^êtie jmis un des plus aveugles de œvmnde, «t ee qnâ m!arffi«e|iar Aaisard peut arriver à im autre par bonne aventure. »
Il ue releviiit pas avec moins de vivacité quelques reproches plaintifs que Guerchy lui faisait sur l'excès de sa dépense, a Vous n'étiez pas obligé, lui avait dit Guerchy, de tenir un état quelconque , et si on l'avait désiré , on aurait pris d'autres arrangements qui n'auraient pas été à mes dépens. » D'Éon répondait insolemment : a Un ministre sans état est un être qui n'exista jamais... J'ai dû prendre un état, comme les corps prennent une position en raison de leur gravitation respective. » Guerchy s'était plaint du nombre des domestiques qui étaient entretenus à ses frais, et des gratifications trop larges distribuées dans certaines cérémonies. D'Ëon, en relevant ce nouveau grief, passait véritablement toutes les bornes de l'impertinence. a Un homme, lui disait-il, ne peut se mesurer même -dans l'opinion que par un ou plusieurs autres. U y a même plusieurs proverbes qui serviraient à prouver la vérité de ceci : on dit communément : il est bête comme mille hommes, il est mâchant comme quatre, il est ladre comme dix. C'est la seule échelle dont on puisse se servir, excepté dans certains cas, où les hommes se mesurent par les femmes. .. Il faudrait, dès lors, trouver la proportion existant entre un ministre plénipotentiaire, capitaine de dragons, qui a fait dix campagnes politiques, et un ambassadeur lieutenant général qui débute... Quant aux gratifications, il faut absolument
donner à tous ces gens-là, sans cela ils ne quittent pas la porte, font un sabbat horrible et finissent par la danse
des c Je suis heureusem^t garçon, mais ce sera
votre affaire quand vous serez à Londres. Demandez à H. le duc de Nivernais, il lui en a coûté plus de quiiîze gainées pour n'être pas déclaré c... '. »
Le bruit de ces contestations arriva bientôt jusqu'à Tercier et au comte de Broglie» qui commencèrent à trouver leur secret bien hasardé en de telles mains. Ils s'efforcèrent d'empêcher à tout prix une rupture trop bruyante. Le comte de Broglie avait quitté Paris pour se rendre, non point à Broglie, mais à Ruffec, dans une terre qu'il venait d'acquérir des deniers de la dot de la comtesse. Ce fut Tercier qui se chargea d'écrire le premier à d'Ëon, d'un ton presque suppliant, a H est constant, disait-il, que vous avez raison dans le fond. On ne peut exiger de vous, qu'après avoir été ministre plénipotentaire du roi, vous descendiez à être secrétaire, chaque fois que M. le comte de Guerchy ira en Angleterre, et c[ue, lorsqu'il s'absentera, vous repreniez votre caractère de ministre, cela ne s'est jamais vu ; nous vous donnons raison, H. Durand et moi, sur cet article ; mais la forme
1. Cette lettre, insérée dans les mémoires da che?alier, se trouve en original dans ses correspondances officielles, aux AflTaires étrangères. ~ J'ai dft en voir le texte pour croire à son authenticité.
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de VOS réponses nous fkit «ne Téritabk' peine, Toyatnt qafi chaque ligne, pour ahosi dire, toi» metteti le mapehé i la main. Yoire ooorage <feq>rit, Mévation diy fos sentioMNits, TGÉpepIvilosophie désintéressée méritent certaineraent beaucoup ée Ileaaaiges, mais nons pensons que vous aurier dû faire tos réfltexîons.... Be grâce^ abstenez-^YOUS de plaisanteries, exœHenfesen lem* genre, mais qui ne peuvent être prises en bonne part et qui fbnt
plus mauvais effet que la diose en elle-même Et îl
y a une antre raison aussi importante , e'est que yous^ n'êtes psa le maître de vous HTrer à ee que vos senrtlments peuretrt tous inspirer. Vous ne pouvee manquer au Hoi qui tous a eonfié une aibire importante, paréequ'il a eompté sur tous.... Qn a trop bonne opinion de votre zs8te pour croire que tous Touliez laisser périr dans son commencement une si belle affaire, dont le succès peut TOUS être » agréable.... On coimatt le goût que TOUS avez pour les grandes cboses, et vos talents pour en Tenir à bout. Yoyer donc à ne pas Tcms brouiller, on ne pourrait y remédier, et nous ne pôvi^ Tims nous figurer que vous préfëriea un petit monvemène personnd à tout ce que le devoir le plus étroit, la satisfaction et la gloire peuvent vous dicter. Il est certain qua M. le comte de Broglie serait inconsolable de voir échouer une affaire qu*il a si bien commen-cée.«#««« Mandez- moi par la première occasion des
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ÉfRi^«Mes ^i m» permetteKt é» fe niisfiiu^ ^, » De soa odM, à peiiM nrrivè à Ruflë<^ Mir^oeifBirt lien ^e satisMttLnt A^IiOi^dres^ lecocnre jo^^it sa recom«auuaNlilic» ptÉumctt» aux snppliettions é» IteMier r v Je tfOfUYe» ainsi que nosi aulves anisy que w«i aeim totf^ el gnand tort» soit 4ans tefbnd de yés pvébmtiiMia^ suit dsms la fofnaqoe tous ymetteE. yousantsloft dans te fi»d ctt ee que tok n'aives & vovs {Candie de rioi dffists toos hs tmiteiaeiiÉ^ qii» ions ww éprouvé». 1^ cmmc» que Mternati.Ye* es mmôstre et de sectétavre a qQelqme dMsa de fort extnKxdnwe'^ «D qa'elle n'est contcnabls si pour yms, m pour la ehase. H me paraissait simple et vos» laisser k Londcea^ eemaao
1. Tércier à dÉon, 5 sept. 1769. 3i^hnoirw éh- la chwoMrê 4im. Waàa^^v^ des^ «ffuli^a étij^i^glires* «*• Ni^us. «^ikovs ici la preuve évidente de ce procédé d'interpolation familier à d'Éoa «I que fl<Hi9 af«QS déjà e» ro«ca«lé» de si^^nator. I.e sftjië efe 1« «uafitèfe de T^Kiot n<M» «ont ivo^ btea connus pour que nous paissions douter de l'authenticité de cette lettre, d'ailleurs si paraftennt en titmiisn. Oependaiir a&mlliett de tedueusient <|al porlie une si évideote «mçceinte de vérité se trouve une phrase que nous avons dû retrancher, c'est celle-ci : Personne de votre «zo «9 «Ml ioMaii* tKmi dm» leem oé vfm» nom tvmêmw., ca qm soppoterait que, dès lors, le chevalier d'Ëon cherchait à se fûre passer pour un» femme , et que Tercier était confident et «to0 éoff» de eé seoiM^ prétaséew Or» U ml» i/k «ett» lustejira montrera que quand d'Éou eut la singulière idée de changer de sexe, tes conSdents^ de Fa'ffaire secrète eir liireirt aessi sarpvis qm le peUiB. Il est deae. Mk %ue.l«. phnwc^eii q^8i9U9ii.a été in^sérée par d'Ëon dans sa copie postérieurement à la date de la lettre, afi» de venir à llappei d^ sa ^etl«%
H. Durand était à Varsovie avec moi Tout cela est
vrai, et était bon à représenter à M. de Praslin, en s'en tenant aux nonnes raisons qu'il y avait à dire , sans menace de retraite... Je ne vous détaiflerai pas tout ce que vous avez dit et écrit au lieu de oda; je vous avouerai seulement que si c'était à moi, qui vous aime de tout mon cœur, et qui vous crois capable de tout, que vous eussiez écrit dans ce goût-là, je vous aurais sûrement mandé de laisser à Londres un secrétaire quelconque et de revenir chez vous pour n'être plus jamais employé... Ne pouviez-vous trouver mieux que des turlupinades et des sarcasmes qui, en tout genre, ne doivent pas être employés par des gens sensés ? A toutes ces raisons qui me paraissent invincibles, j'ajouterai que vous avez un double tort dans cetle occasion, de risquer d'être rappelé d'un poste où vous savez que vous êtes agréable et utile à Sa Majesté, n vous a chargé en secret et particulièrement de la plus importante de toutes les affiiires, et au moment qu'elle se met en train, vous vous mettez dans le cas de l'abandonner : car vous n'ignorez pas que le secret qu'il lui platt de vouloir en garder ne lui permettrait pas de s'opposer à ce rappel. En vérité, vous n'étiez pas à vous quand vous avez pris ce parti, car jeconnais votre amour, votre respect pour le Roi; vous donneriez cent fois votre vie pour lui; à plus forte raison aèvez-vous lui sacrifier
des dégoûts et Supporter un peu de malaisance, d'autant plus que nous n'ignorons pas qu'il peut y remédier. A un motif aussi puissant , je ne m'aviserai pas de parler de la petite part que j'ai à tout cela. Je connais votre attachement, votre amitié pour moi. Serait^» m'en donner une marque que d'abandonner une besogne à laquelle je participe, que je ne puis mener sans vous, et qui, en Êtisant le bien, le salut de l'État, peut contribuer à ma satisfaction? » Et en post^-scriptum^ recevant apparemment une lettre de Paris qui l'informait de quelque nouvelle incartade, il ajoutait : a J'ap* prends encore que vous faites plus de haut-^-^xnyê que jamais, et qu'on regarde votre retour comme décidé. Ten suis inconsolable, parce que c'est votre faute, et que le Roi en sera sûrement très-mécontent ^ »
C'est probablement àlasuited'undecesAaicMe-^orp^ que le chevalier envoyait à Tercîer un chef-d'œuvre de déraison qu'il a jugé lui-même à propos de nous faire connaître :
ce J'éprouve ici, disait-il, des tracasseries, des infamies, des injustices diaboliques de la part des inexorables sacrificateurs desa&ires publiques, qui forment un triumvirat d'illustres escrocs. Ces gens-là ont juré, je crois, de me foire aller de repos en travail hors de ce monde ; mais
1. Le comle de Broglle au chevalier d'EDI!, 7 octobre 1763 Papiers personnels du comte.!
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Dieu m's dcmné dam xm ccvps faible ub oeenr» mir&Bie diroite, eourageiBe, capable de leM oier et de tout entr»l»eiidve pour k cause de la justice, defat véritéet le bien du service du Roi. Je suie prêt à m'immoier pour ùm oonnattre k Sa Ibjesté la Tëôrité et Viii|usUce coKOinifle envers sei pius fidèles s^rheurs. Cesl le vrai règpM des eoqabi» : ib yeulent tout avoir» tout envahir, toat ^igleutîr.... liais le petit David renversa d'un seul coup de firoode le grand 6oUa&, et moi, d'un ^v3t trait de vérhé, je renverserai la ecdonne et la montagne de leurs mensonges... Quciqae diose qui m'arrive, je ne quitterai pas TAngleterrè que le firuit que le Roi aMcod de mon travail ne soit, suivant ses désirs, en parfaite maturité. Delà &çon dont le Gu^rch; veat s'y prendre avéo mot, je crois qu'il pourra biesi tomber les quatre fetsen l'air, comme Sancho Pança, ou plutôt comme Baillasse, quand il veut danser sur la corde et qu'on tire l'échelle.... Nous avons un bon maître, mais ses valets sont bien mauvaise »
Dans oea beUea dispositions, David, sous la forme de d'ÉQiB^ ne tarda pas à jeter sa fiNuade par le milieu du yiaag^ de Golinth dans la personne de Praslin. Le duc lui ajiantéerit avec le ton d'autorité qui sq)parteDait à un ministre parlant à son inférieur : « Je ne m'attendais
1. Mémoires de la cimaléire d'Éom, iMkiiatèie dM affaiies Àtrangères.) *
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pas que le tf^ de ministre pléiii^tentkiire voiis fK OQblw si proviptement le point dont ^^oaséKie» parti. » D'Éon prit lu baHe au bond et répliqua en oei» termes ; m Ifonsiettr )e due, je suis parti fort jeune du- point de Toimerrey flaa patrie, où f ai un petit bien, et une mai-* son au moins six foiis grande comme celle qu'occupait M. le duc de Nivernais à Londres. En 17S6, je suis paitt dn pom^âelliôteldrOsembray, rue de Bourbon, ftmbourg Saiat^iermain , étamt fami du mattare de la maisom Je suis parti pour aller fajre trois voyages en Russie et autres cours de PEurope, pour aller à Tarmée, povr venir en Angleterre, pour porter quatre ou cinq traités; à Tersailles, non ecmune un courrier, mais comme un homme qm y avait travaiHé et contribué. Les peinte d'où je suis parti sont d'être gentilhomme, miBtaire et secrétaire d'andDassade, tout autant de pointé qui mènent à devenir ministre dans les cours étrangères. Le premier donne un titre à cette place, te second confirme les sea^ timents et donne la fermeté qu'<^ exige , le trôisièine 6a est récoJe. levais parcouru cette dernière à votre jugement n»kne, monsieur lé due, de façon à mériter des récompenses. Qu'y a-t-il donc d'étonnant qu'im apprentissage îeng, dur, m»is accompli avec éloge m'ait fait parvenir à la madtrrse? Bfeis qued qu^ait été le point dont je suis parti, le Roi m(»i maître m'ayant choisi pour le représenter, j'ai dû aivoir tout oublié, et
Je dois n'avoir dev^t les yeux que le point où je ne trouve; voilà ma loi et vous me la rappellenez, Monsieur le duc, si je l'oubliais^ » Après une pai^ille déclaration, le maintien de d'Éon était impossible, et Praslin se décida à demander au roi de lui envoyer un ordre de rappel, en même temps qu'il faisait partir Guerchy.
Le lecteur jugera sans doute, comme moi, que la rigueur de cette décision était bien suflSsamment motivée par l'insolence insupportable dont d'Éon venait de faire preuve. D*Ëon, cependant, dans ses Hémoires, n'en a pas jugé ainsi, et pour expliquer ce qui s'explique de soi-même, il a eu recours, encore ici, à un artifice qui n'a pas manqué d'être accueilli, comme les autres^ avec une pieuse crédulité par tous ses biographes. Suivant lui, la colère subite du duc de Praslin tenait à la découverte qu'il venait de faire du secret de la correspondance royale; et comment avait-il fait cette merveilleuse trouvaille? C'est ici que l'imagination du romancier se donne carrière par une invention qui ne déparerait pas un conte de Grébillon fils
C'est madame de Pompadour elle-même qu'il met en scène dans la partie la plus intime et la plus délicate de
1. Le Cnevalier d'Éon au dac de Praslin. — [Mémoires de la d^evalière d'Éon, Ministère des affaires étrangères.)
ses attributions. Suivant lui, la belle marquise avait remarqué que son royal amant portait au cou uno clef d'or dont il ne se séparait jamais et qui fermait un petit meuble trè&-élégant placé dans un boudoir secret. € C'était, dit d'Éon,une espèce de sanctuaire ou d'arche sainte, dans laquelle la volonté du souverain s'était réfugiée comme dans un lieu d'asile. H n'était demeuré roi que de ce meuble... C'était la seule partie de ses États qu'il n'eût pas laissé envahir et profaner par la courtisane, le seul joyau de sa couronne qu'il n'eût pas mis à ses pieds. « Il renferme les papiers d'État 9, telle avait été sa réponse à toutes les demandes, son explication laconique et péremptoire à toutes les instances. Or, ces papiers n'étaient autres que la correspondance du comte "de Broglie et la mienne. La marquise s'en douta, il suffisait d'ailleurs que le secrétaire lui fût interdit pour qu'elle désirât y pénétrer : le fruit défendu a pour une femme d'irrésistibles attraits. Un soir donc que madame de Pompadour soupait avec son royal amant, elle fut pour lui plus prévenante et plus aimable que Jamais, et sut ajouter l'ivresse du vin à celle de l'amour. Le monarque» bientôt affaissé sur lui-même, s'abandonna à un sommeil profond. C'était le moment qu'attendait la bacchante traîtresse. Pendant que le roi dort, elle lui enlève la clef tant désirée, ouvre le meuble convoité et y trouve la confirmation entière de ses soup-
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çons. A dater de [ce jouv, ma perte fbt résolue *. » Dès le lendemain, (louj0iaf&dlin& le récit ded'Ëon), le roi ^'aperçoit à quelques» inéices qa'on a touché à ses papiers; iïfait venir Tercier, qui le tro«ive pâh et ofità^ et lui fait part de ses craintes eft le priant dTavertir <i*Éon de Forage qui va fondre sur llsfi. Une lettre de Terder du 10 juin 1733 Mt à d'ÊOR le récM dia cette fiSLcheuse aventure et le texte mftine die cette lettre est mis sous nos yeux ".
Par malheur, pas un mot d& ee récit mignon ne peut ôtretenu pour véritable, le n'insisterai pas, pour en montrer la fausseté, sur ce «létail, pouvtant digne de considération, que, dans IDannée 1763, madaoie de Pompadour sur le retour et déjà malade (elle mourut 1*hiver suivant), n'avait plus que les Itonneuars et Tapparence du poste respectalble qu*e&e oeeopatt. Hais on m'accordera que si te seeret était tombé entre tes mains- <(e madame de Pompadour, el que Tercier ea fût averti, le premier qu'il eAt mis en garde était le comte de Broglie. Or, fl n'y a pas, dans la eorrespondance du comte avec son agmt principal, la moindre trace d^ua incident de cette impcMrtanee, mentionné même par voie
1. Mémoir9s d$> Im c^ecMritfrt tNlon, f Ministère des alOtoes •étiTttigèces.}
2. La pièce est insérée dans l'ouvrage de Boutaric, t. I, p. 294. Ce judicieux écrivain commet rarement de semi^lahles erreurs.
de falhision la phis indirecte. Il îknt dcmc tenir pour absolument apocryphes et le conte laiHBèiiie et la lettre de Tercier qui ea fidt mention.
Là D6 se bornent pas encore les mensonges de la naorration de d'Éon. D continue de plus belle, n suppose que le roi, pressé par PrasHn de lui envoyer un ordre derappdy y consentit en apparence, mais lui fit dire sous main, par une lettre à lui adressée (et dont il donne eneore le texte), de bien remarquer que Tordre était sipié siee la griffe et non pas aTOc la main royale, et cpi'il rengageait à n'en pas tenir compte et à se retirer de l'ambassade en emportant ses papiers, et en reprenant le costume féminin quHl avait porté en Bmsie
Ce que nons avons dît plus haut de ce prétendu traves* tissem^yt fait justice de cette nouvelle inqposture, que nous n'avons pas même besoin de discuter '.
En sacrifiant tous ces détails menteurs, nous n'6teitns rien, on va le vcnr, à riortérèt de cette étrange afventure. La réafité est souvent tout aussi piquante et toQjam plm instructive que les fictions. DIËon, à plusieurs refHrises» dans son récit, se récrie sur les faiblesses royales dont il fait un tableau de fantaisie ; s'il avait
1. M. Boutarie a encore admis cette lettre prétendue (t. 1, P- ^),ct ce qui est singulier, c'est qu'il n'ait pas remarqué <tQ'eUe Ml coBtrtdUe à la pagesnifsnl» (p. 299) pardeni biilets àa foi à Tere*er, oè, bies loin d'engager d'ÎÈon à rester en Angle* lerre, il s'inquiète de ce qu'il fera à san retour.
connu toute la réalité, ses exclamations plus fondées n'eussent pas porté moins juste.
Dans la vérité des faits, le roi ne fit aucune difficulté (et il lui était malaisé d'en faire) de consentir au rappel ixop bien motivé du chevalier d'Éon. Il se borna à écrire immédiatement à Tercier, pour le prier de veiller à ce que deviendrait le secret, entre les mains de son confident disgracié : « D'Éon , disait-il, a écrit plusieurs lettres fort singulières : c'est apparemment son caractère de ministre plénipotentiaire qui lui a tourné la tête. M. de Praslin m'a proposé de le faire venir ici pour juger de ce qui en est. Prenez garde à tout ce qu'il a du secret, et s'il est fou, qu'il n'en découvre
quelque chose à son arrivée à Paris, vous le verrez
et je vous autorise à prendre avec lui toutes les précautions pour que le secret soit gardé *. »
Mais la précaution qu'il eût fallu prendre, c'était de prévenir d'Ëon (non en l'engageant à une folle et impossible résistance), mais en lui donnant de bonnes paroles et en lui promettant que, s'il revenait sans se plaindre et avec son précieux dépôt rapporté intact, on lui saurait gré de sa bonne grâce, et on lui en
i. Le roi à Tercier, 11 et 12 octobre 1763. Boutaric, t. K p. 299. Les lettres sont en autographes aux archives nationales ; k la différence des deux précédentes qui sont extraites des Mémoires de d'Éon, où elles ne flgurent qu'en copie.
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tiendrait compte par quelque &veur égale à celle qu'on lui retirait. La chose eût été aisée à arranger, car le duc de Choiseul l'aimait assez et lui aurait volontiers fait dans l'armée une situation qui l'aurait consolé de sa mésaventure diplomatique. En tout cas, un homme violent, maître d'un secret important, avait besoin d'être ménagé. Au lieu de se mettre en garde contre ses écarts, le monarque indolent laissa partir l'ordre de rappel dans les termes les plus secs, et sans l'adoucir par aucune promesse :
(t L'arrivée de l'ambassadeur du Roi, monsieur, disait la lettre du duc de Praslin, faisant cesser la commission que Sa Majesté vous avait donnée avec sa qualité de ministre plénipotentiaire, je vous envoie votre lettre de rappel que vous remettrez à S. M. Britannique, selon l'usage, et le plus promptement qu'il vous sera possible. Vous trouverez ci-jointe la copie de cette lettre. Vous partirez de Londres aussitôt après votre audience, et vous vous rendrez tout de suite à Paris, d'où vous me donnerez avis de votre arrivée et où vous attendrez les ordres que je vous adresserai , sans vmir à la cour *. » C'était une véritable lettre d'exil ; aussi Tercier qui prévoyait l'effet qu'elle allait produire, écrivit^il en hâte, très-alarmé, au comte de
D'Ëon. Mémoires et négociations^ imprimés à Londres
Brof^ie : « JKÈaa a or<ihre d» reyenir et on le renvoie ohca loi on fafttam blanc à la maia ^ »•
Bffectmnieûty quand Tambassadeup, pour sa bienvenue (lé i7 ootoinre i768)» Ht leimee à son seecétake de œtte dure miœive, bi douleiir de dlËon» sar surfrâe, bientôt an iinritatioii et même son égarement ne connurent pins de bancs. Le lâebe abanéo» odi le foi le laissait le pénétra de fnnauv : sa tète s'exalta et il ne tarda pas à donner de véritables BpavqiMs d'une sorte d'aliénation mentale. Ainsr, peu de jonrsi apoès, à. h promise soirée donnée à M. deGoereby par lord Halifax^ le seerélaire d'État des affaires, étrangères^ il ^ pirit de querelle avec un gentiHiontme français qui était pirésenty un nommé de Vergy^ dans des teomes si violails que pour empôeher qu'usa duel n'eût Iteci en s<»rtant. de son sabn^ lord BaUfax crut deyotr &ire garder toutes les issues de la nsûson par des gendarsoesv jusifu'à ee qu'on lui eèt promis, par éorît que Tajiûre ^'aurait pas de: suite *.
1. Terciftr tH. eomto de Broglie, Si octobre iI63> ifiorre^^ot^ 4ance secrète. Ministère des affaires étrangères).
2. Naturellement d*Êon donna phis tard, de eette scène, im Téeiti sa. ftigon, et te siear de Vergy, qui en étoit uadet auteiurs, s'étant ensuite, comme on le yerra, mis en relation avee lui, et en conspiration contre Bt. de Guerehy, entra dans toute» sef inventions : mais Walpole qui était présent raconte le fait ainsi: « Je ne sais plus rien de d'Éon, excepté que l'honneur d'avoii pris part à la pais, a détaoeè sa iMume eerveUe; eeU était éri-
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La boime hviDefiir habituftlle de d'Éooi liû tyant fiiit beaucoi^ 9umB à Umirm^ dès que at diigfkev dont on ignorait te motif» mais dent on cmstetait les effets snrson întéR^eiKe, fiit commev le» maîqueii de syn^ pattie loi TÎanrent de toutes peits. La reine d'Angle-* terre qnî goâtait ftrt sa cenversalign eft le iPOjait quelquefois en petit comité» dk tout bauÉ qu'elle était bien fâchée de ce qui arrivail; à am &Tûri. IXiaîDenrs» la comparaison qu'on puub Sure» soit dans le monda» seît dsois l'intérienr de Tambassade entre le jeone nsnistre et le personnage qai le remplaçait, n'était-pas à ravantSfge du nonvean iwnu. iy£bn a^ait la ré^ plîqae prompte elTive et n'était jamais pris au d^poorm; TanAassadeinr au contraire resta eoort dans la première andioice qa^il reçut de la reine, au mflieu da comfdU^ mexA qtr'Si arait préparé pour elle. « Jenesaîs peur quelle ndsoR, éeriYai^il lui-mêkoe à Louis XV» le lendnnain^ car» chez le Roi» je n'ayais eu aucune peur. » Il est vrai qu'il se consolait en rappelant les parolee obKgeaaite& que h roi éTAngteterre lui aiuit dites pour um persmvml, ainsi que pour celui du duc de Gtioiseul». miâant dire apparennnent pe«r sa persona^t et e^e du minîstee. Ce
deoà dans- cette petite soirée, que vous savez, chez lord Halifax, quand on lai dît que sa conduite troublait la paix : il parut tout é^név pensanE qu'on lui padait dé la paix entre la France et l'Angleterre. » — Walpole au comte de Hertford, 15 novembre f7B3.
n'était pas là, non plus la manière d'écrire du chevalier.
Tout fier de ces contrastes, qu'on remarquait tout haut autour de lui, d'Éon acheva de perdre entièrement Tes-* prit. II conçut sérieusement la pensée , appuyé d'une part sur la protection des lois et de la société anglaises, de l'autre sur le secret moyen d'action dont il était armé, de faire capituler le roi de France et de rester à Londres son agent malgré lui.
Voici donc ce qu'il imagina ou ce qu'il se figura, car son cerveau, malade -d'orgueil et de colère, était capable de toutes les visions, aussi bien que son audace de toutes les impostures. Il dînait encore à l'ambassade avec la comtesse de Guerchy et sa fille, le 28 octobre, quelques jours avant celui qui avait été fixé pour son audience de congé. Après le repas , il se sentit, a-*t-il raconté plus tard, pris d'étourdissements, puis d'un sommeil de plomb qui lui permit à peine de se traîner jusque chez lui. LÀ, d'assez vives douleurs d'estomac le réveillèrent, et il crut remarquer tous les symptômes d'un empoisonnement par l'opium. D se persuada, ou se mit en tête de persuader à d'autres qu'on avait versé dans son vin une liqueur assoupissante pour le faire tomber en léthargie et se débarrasser de sa personne en se saisissant de ses papiers. Une visite que l'ambassadeur vint lui faire, le sachant malade, pour s'informer de ses nouvelles, auraitdù détourner cet
absurde soupçon. Il y vit ou voulut voir un indice de plus; M. de Guerchy ayant fait plusieurs remarques sur les dispositions de son appartement de garçon qu'il ne connaissait pas, ce fut, à ses yeux , une inquisition en règle destinée à tirer de lui, par surprise, l'indication de l'endroit où il cachait ses documents secrets. Son domestique avait mandé, sans le prévenir, un serrurier pour raccommoder la porte de sa chambre qui fermait mal ; c'était le serrurier de l'ambassade, chose assez naturelle, puisque les gens de d'Ëony avaient, comme lui, demeuré longtemps. D'Éon ne perdit pas de vue l'ouvrier et s'imagina tout de bon lui voir prencbre, sur de la cire, l'empreinte de ses serrures. Bref, convaincu, ou voulantrétre, qu'il était l'objet d'une persécution qui avait pour but d'arriver à son secret, même au prix de sa vie, s'il était nécessaire, il prit le parti de déménager secrètement, la nuit suivante, et il alla chercher refuge, avec tous ses effets, chez M. de la Rozière qui était son parent, et qui ne le vit pas, j'imagine, arriver sans quelque effroi.
n fit part à la Rozière du danger qui, suivant lui, menaçait le secret royal et le pria de rapporter en France, en lieu sûr, lespapiersquipouvaienten assurer ladécouverte. La Rozière, soit qu'il se sentit compromis lui-même , soit que ne comprenant rien à l'imbroglio étrange qui se préparait, il eût hâte d'y échapper, ne se le fit pas dire à deux fois et se mit en route sans délai. Mais d'Ëon, en
lui remettant quelqueft-^mes des notes conajptrûmettaiites, eut £oiii de garder |ttjr devers lui , <ea .même r'^^mps que les oocreqpoRdances affioiettes qu'il Avait tenues^aaneçues à ramb&ssade pendant ^stm intérim, le biOet du noi ^qui le chargeait delà nûssion aecràte, etTinstraction dôtailr lée que le-comte de Broglie lui avait remise et quioooAenait tcmt le .plan de «on opération confidentielle.
Huoi de oes deux armes de résistance, il fit savoir au comle de Guerchy qu'il était hors de sa puissance, restait Jl Londres maJgré ses ordres, ne remettrait pas ses lettnes de rappel au roi d'Angleterre et ne vAulaiit rien avoir & démêler avec l'ambassade; et il poussait même la malice jusqu!à iwfoser de lui rendre des oomiptes sur les sommes qu'il avait touchées en son nom chez le banquier de l'ambassade. En même temps, il fit parvenir à Teroier ujoe siole détaillée sur le complot dont il prétendait avoir été la victime : « Dites au comte de foogiîe, ajioutait41, cpue j'ai combattu comme un dragon pour le Roi^ pour son secret et pour luimême ^ •
La surprise tâe»G(nerohy fut tOLtrôme, et il en fit part à sa cour dans des tenmesassez émus. D'Ëon ayant en jsa possession ides papiers de l'ambassade, on pouvait craândm qu'il ne xév^t aur les iacidenls des n^goaa-
1. Mémoires de ia chevalière d'Ëon. [Ministère des afiaires étrangènss).
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•^«vtéeMt jpcéoédé ou suivi. la paix, de^ détail» don Ja .f>ufalicifeé .samft désagiéable. Ordre fut donc envoyé à Auerchy de loat mettre -eu ceu vre peur reprendre les «dépêches soMstrailes et ^'.^aiparer de ieur ravisseur. Hatfi réaotieA 4e l'aadaafisadeur et des ministres ne fiit MB ai^rèsde oeUe du roi, ^i avait bien autre fiboeeenooreii oacher et qui 4w vit tout d'un coup livré à la discDitioD'd'isi éoervalé, moitié iou, moitié traître. JPMdant dtt j[»emief coup absolument la tête;, le momtqjoe prit le parti d'écrire lui-même à Guerch};, pour lui taire savoir que, parmi les papiers qu'on pourrait ttisar cbee d'iËjon» on en trouverait sans doute de relatifs à das relations at eck porsonae rojale dont xml ne devait avoir «eonnaissaRoe
il ie priait de les garder tout cachetés jusqu'à son letûiv àfaris, «fin de pouvok* les lui remettre à luifliéttie «t 6B fluins propres. H £t ce beau coup sans consulter personne, et n'en donna avis que le lendemain à Tercier ^
On peut juger de iimpresaioii que le pauvre Tercier fessoatit immédiatament et dont il fit part sans délai au comte de BrcgUe. Le secret mis par le roi enlope les miJBfî ^de r«u personnel de Ghoiseul et de Praslin! Le roi, témoin de sa consternation, essaie ^vainement de
t. Le TfA k T«f<lier,4 ttofettbm 1768. Botrturic, 1. 1, ^. 302.
le rassurer : « Je vois bien , écrivait-il le H novembre, que vous et le comte de Broglie êtes inquiets. Rassuresvous, .je suis plus froid... Si Guerchy manquait au secret, ce serait à moi présentement qu'il manquerait et il serait perdu. S'il est honnête homme, il ne le fera pas; s'il est un fripon, il faudrait le faire pendre... l'ayant mis si aisément dans mon secret^ il le gardera. •• Madame de Guerchy n'est pas tout à fait dans le cas de son mari : j'espère qu'il ne le difa pas à sa femme... attendons ce qu'il aura fait et croyons qu'il m'aura obéi*. »
Le comte de Broglie ne se payait pas de ces mauvaises raisons et il écrivait de Ruflfec le 16 novembre : « M. de Guerchy livrera très-assurément le secret, il Va déjà dit à sa femme... Il sera facile d'imaginer une circonstance qui, involontairement, aura tout divulgué... Quelques lettres sur cet objet auront été mêlées
1. Le roià Tercier, 11 novembre 1763. — Boutaric, 1. 1, p. 304. Dans cette lettre, le roi dit à Tercier cette phrase, qui semble contredire tout le reste: a J'ai confié à Guerchy, pa/r votre conseil, mon secret. » Si c'était par le conseil de Tercier, que Guerchy eût été rendu maître du secret, de quoi Tercier aurait-il été inquiet ? La contradiction s'explique par ce fait qu'à plusieurs reprises, dans la correspondance secrète, Broglie et Tercier font des instances pour que le roi mette les cheTi de mission, et non pas seulement des agents inférieurs, dans sa confidence. C'est de ce conseil général que parle le roi : non de Tapplication particulière qui en avait été faite à un ambassadeur de l'intimité de Choiseul.
dans la correspondance de la cour, et dans la confusion où un supposera avoir trouvé les papiers, ceuxlà, dira-t-on , n'auront pas été aperçus ; enfin mille autres moyens. Pendant mon ambassade , j'aurais eu cent occasions où tout aurait été découvert, si j'eusse Youlu, sans que Sa Majesté eût à me reprocher d'en être la cause, et si j'eusse été capable de m'occuper de mes intérêts aux dépens de mon devoir, j'aurais eu beau
jea pour me faire un mérite de ce sacrifice Je serais
devenu un favori ; au lieu de cela, le soin que j'ai pris pour faire réussir les ordres du Roi, contrariant les idées de la cour et des ministres, je suis devenu le but de la haine de gens puissants. Il ne faudra pas à M. de Guerchy beaucoup de combinaisons pour sentir les avantages qu'il trouvera à ne pas suivre mon exemple »
Les craintes du comte de Broglie étaient bien naturelles, et l'amertume du retour sur lui-même, qu'elles lui suggéraient, bien légitime. Tout ce qu'il redoutait de ce côté, ne se réalisa pourtant pas, au moins immédiatement. Nous ne trouvons aucun indice que Guerchy (tant était grand encore le prestige d'un ordre du roi), ait commis Tindiscrétion séduisante qu'il était si naturel de prévoir. S'il laissa d'ailleurs transpirer quel-
i. Le comte de Broglie à Tercier, 26 novembre 1763 {Corrm^ > êôcrète* Ministère des affaires étrangères.) u. 4
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que chose du secret roy^, ni Praslin, ni Choiseul n'en purent tirer profit. Que d'Éon eût avec le roi quelques lotions directes, à leur insu, c'était un fait intéressant k savoir ; mais, après tout, cela ne leur apprenait pas grand'chose. Les habitudes du roi étaient oomuies, et le soupçon ^'une correspondance secrète si accrédité, qu'on ne gagnait guèi« à le changer en certitude. Ce qu'il eût fallu découvrir, c'était la nature et Tobjet de ces communications clandestines, c'étaient surtout rétendue des relations de d'Ëon, ses tenants et aboutissants, ses intermédiaires à la cour, ses rapports avec les ennemis politiques du duc de Choiseul. Or, de tout cela, Guerchy ne put rien attendre à ses amis, par la raison toute simide qu'il ne put mettre la main sur aucim des papiers qu'avait enlevés d'Éon, pas plus les officiels que les secrets.
L'honnête Guerchy, en effet, homme de bien, par— fidtement incapable des absurdes et affreux desseins qui lui étaient prêtés, ne fit pas plus dans cette négociation que dans aucune autre, preuve de . grande habileté diplomatique. 11 employa tour à tour et vainement, un mois durant, la douceur et la menace pout contraindre ou fléchir son subordonné reDelle. Tantôt il agissait avec édat comme ambassadeur au nom du ministre et de l'ordre exprès du roi, tantôt, tout bas, eomme confident du secret et chargé de le soustraire à
tous les regards. En cette qualité il dépêchait à d*Éoii on de ses secrétaires {privés, un M. Manin, agent secret aussi du roi, en son temps, qm avait connu te cheyali^ en Russie, et ayait même servi avec lui sous les ordres du chevalier Douglas. D'autres fois, ne sachant à quel saint se vou^, il s'adressait au due de Ghoiseul pour le supplier d'écrire lui-même an chevalier une lettre câline et flatteuse dans laquelle il lui aurait mandé qu'il l'attendait à Versailles, afin de l'entendre en iprésence du roi, sur les griefs qu'il prétendait avoir, et il lui recommandait même, pour ne pas exaspéra ce fou déchaîné, de lui laisser sur la suseription de la lettre, le titre de ministre plénipotentiaire. « Vous allez peat4tre me croire fou, ajoutait-il, de vchis proposer un moyen si peu convenable à votre caractk:e, mais je n'en vois pas d'autre à présent ^. »
D'Ëon fui insaisissable, variant lui-même sa manière d'être et de parla:, suivant celle qu'on employait à son égara ; tantôt, donnant qudque espérance par un air de confiance et d'épaochement, tantôt posant des conditioais extravagant^ oonune celle de le laisser à Londres à côté de l'ambassadeur, avec son titre de ministre et un traitement presque égal ; d'autres fois, plus ierme, phis résistant que jamais, at armé jusqu'aux
1. Gaerchy au duc de Choiseul, 12 novembre 1763. (Corres» > oflleidle. Ministère des affaires étrangères.)
dents lui, ses gens, son cousin du Mouloize et quelques amis, comme s'il se fût attendu à toute heure à subir un assaut dans sa maison.
II n'avait pas besoin de se mettre si fort en garde. Une fois sorti du domicile privilégié de ranibassade, il n'était plus qu'un particulier comme un autre, mais protégé par la loi et par l'inviolabilité plus grande encore du domicile du citoyen anglais. C'est ce que comprenaient mal ceux qui n'avaient vécu qu'à Versailles, où, en pareil cas, on n'eût pas éprouvé le même scrupule. Aussi l'ambassadeur laissa-t-il son gouvernement s'eiposer à l'échec diplomatique le plus certain, en réclamant officiellement l'extradition du chevalier. La question, mise aux voix dans le conseil du roi d'Angleterre, y fut résolue à l'unanimité dans le sens négatif. Le roi lit part, lui-même, de cette résolution à l'ambassadeur en s'excusant sur ce que les lois de son royaume avaient dégénéré dans une licence telle qu'elle ne lui permettait pas de ménager, mémo chez les. souverains étrangers, les droits do l'autorité monarchique. D'Éon ayant, quelques jours après, lait demander par un intermédiaire, à lord Halifax, ce qu'on allait décider de son sort : « Qu'il se tienne tranquille, répondit le ministre anglais , dites-lui que sa conduite est exécrable, mais que sa personne est inviolable. » La seule satisfaction qui fut donnée au gouvernement français fut
nne note insérée dans la Gazette de Londres, déclarant, qu'à la demande du roi de France, le roi d'Angleterre avait défendu au chevalier d'Éon de paraître à la cour ^ Gaerchy n'eut plus alors qu'à se déclarer vaincu, et à écrire au roi, le 6 décembre, que, quelque soin qu'il eût mis à exécuter ses ordres et quelques moyens différents qu'il eût employés pour y parvenir, cela lui 2mX été absolument impraticable. La seule chose qu'il eût pu découvrir, c'est qu'une partie des papiers recherchés avaient été ou laissés ou renvoyés en France K n ne resta plus qu'à dresser régulièrement procèsyerbal du refus de d'Éon de rendre les papiers et de se soumettre aux ordres du roi. C'est ce qui fut fait en présence de témoins, dans les derniers jours de décembre 1763, dans l'appartement même de d'Éon qui se livra, pendant qu'on dressait l'acte, à mille extravagances, déclarant qu'il se ferait tuer sur place avant de ri^ livrer, et saisissant son fusil qu'il braquait sur les témoins, il s'écriait : « Voilà au bout de quoi sont les papiers du Roi, venez les prendre '. »
1. Le comte de Gnercby au duc de Praslin, 12 novembre 1763. {Correipondance officielle. Ministère des affaires étrangères.— Tercier ao comte de Brogiie, 24 novembre 1763. Correspondance eecrète. " Mémoires de la chevalière d^Èon.)
3. Le comte de Guercby au roi, 6 décembre 1763. — [Mémoires ^ k eheoalière «fJÎoii. — Boutaric, 1. 1.)
3. Correspondance officielle. (Ministère des affaires étrangères.) - Annexe a la dépêche du 17 janvier 1764»
Le roi fort en peine ^ se retoorna arec angoisse Ters le comte de Aroglie. Sur Tordre du roi, le comte se rendît immédiatement de Ruffec à Broglie, où M. de la Rozière» ancien aide de camp du maréchal, pourait Tenir le trouTer, sans exdter trop de soupçons. La Rozière vînt en effet, et les papiers dont il était porteur, les lettres que par une voie détournée il receyait de d'Éon, ses rapports sur Fétat d'esprit où il l'avait laissé* tout eonconnxt à pénétrer la comte d'un etfroi patrio^ tiqiie. n ne s'agissait plus seulement, en effet, d*ane intrigue de oour dont la révélation pouvait mettre le toi pour un jour dans l'embarras, et condamner pour h, vie ses confidents à la disgrâce. Cétait eette fois un secret d'État qui, tombé dans des mains perfides, pouvait rallumer entre deux grands peuples et au détriment de la France abattue, une guerre sanglante. Que dirait le cabinet, que dirait la nation britannique tout entière, -<-* d^à irritée, que ses ministres n'eussent pas fiait à sa rivale vaincue des conditions plus rudes, — quand elle apprendrait que le roi de France, le rot lui-même, au lendemain d'un traité garanti par sa parole de gentilhomme et scellé de son sceau royal, préparait déjà par l'intermédiaire d'espions obscurs l'invasion du territoire anglais? L'exjdosion de l'indi* gnation populaire pouvait remettre FEurope en feu. J'imagine qu'en voyant se dérouler devant ses regards
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cette redoutable perspective, le comté fit d'amères réflexioBs sur rextrémîté où pouvait être fflitralné sans le savoir l'esprit le plus généreux, animé des intentions les pius honnêtes, par la moindre déviation de k voie droite. Piour avoir accepté un jour, dans le dessein qu'il croyait le plus oonfiMrme à HioBneur et à rintérêt de la France, une oommisâon qu'il ne pouvait avouer tout haut,il était arrivé après douze ans d'efforts & mettre lui-inême le salut de l'État, la dignité du roi et la paix du monde à la discrétion d'un spadassin en démence.
Mais le repentir était vain, et il n'y avait pas un instant à perdre. Avant tout il fallait, suivant le comte, arrêter les poursuites imprudentes de M. de Guerehy et de H. de Prasiin, qui, en poussant le chevalier à bout, pouvaient le porter à quelque mauvais parti. En le menaçant incessamment du courroux du roi, ^u en le taxant, à tout propos, de fou à lier, qu'il fallait mettre à Bediam, M. de Guerehy ne faisait autre chose que de le confirmer dans la conviction, où il était d^à, que sa personne ne serait pas en sûreté, s*il remettait le pied sur le territoire français et qu'on le jetterait dans un cul de basse-fosse pour le reste de ses jours.
« n est incontestable, disait le comte de Broglie, que le sieur d'Éon est réduit au désespoir, que, sans les bontés de Votre Majesté, il ne peut s'attendre en France
qu'à un sort très-malheureux, et qu'il a eu main un moyen sûr de faire une grande fortune en Angleterre... Si, par vengeance des mauvais traitements qu'il éprouve, par nécessité pour se procurer de quoi vivre, il rendait public Tordre de Votre Majesté qu'il a entre les mains, si seulement il le communiquait au ministère anglais, quel malheur n'en pourrait-il pas résulter? Ne seraitril pas à craindre que la sacrée personne de Votre Majesté ne fût compromise et qu'une déclaration de guerre de la part de l'Angleterre n'en fût la suite inévitable? » Le comte concluait à enjoindre à l'ambassadeur de laisser d'Ëon en paix, et à lui envoyer un de ses amis porteur d'un ordre de la main du roi, lui prescrivant de revenir, en termes affectueux, avec Fassurance spéciale que la protection royale ne lui manquerait pas^ Mais quel serait cet ami? La Rozière était naturellement indiqué, puisqu'il était au courant de tout; mais à aucun prix, cet o£Scier, justement inquiet de son propre sort, ne voulait entendre parler de retourner en Angleterre. Il était déjà suspect, surveillé, dénoncé à son chef militaire, le duc de Cboiseul. Le destin de d'Ëon, celui du comte de Broglie }ui-m6me, qu'il avait sous les yeux, l'effrayait. Le secret royal portait malheur, personne ne voulait plus s'en charger. Le
1. Le comte de Broglie au roi, 6 décembre 1763. [Corr$ipon' dance secrète. Ministère des affaires étrangères)
comte de Broglie indiquait bien à ba place un autre de ses s^rétaires» M. de Nort, pour remplir la commission. Hais à quel titre la lui donner, et quelle confiance ce nouveau visage inspirerait-il à d'Éon?
Le roi ne repoussa pas ce conseil, mais ne mit aucun empressement à le suivre; la difficulté de choisir un agent, Tembarras de trouver un motif plausible à donner à Praslin pour lui faire ménager un serviteur rebelle, Tindolence et l'hésitation qui lui étaient naturelles, tout concourut à le retenir dans l'inaction.
« n ne m'est pas possible, écrivait-il un jour àTercier, de vous répondre encore sur d*Éon , les réflexions en sont trop grandes... Il faut attendre, disai1>-il le lendemain, la réponse de H. de Guerchy et plaindre l'humanité... Faites-moi des projets de lettres, sauf à moi à les corriger... D'Ëon n'est pas fol, mais orgueilleux et fort extraordinaire; laissons écouler assez de temps. Je doute que nous eussions la guerre quand il dirait tout ; mais il faut arrêter ce scandale, et soutenez-le de quelque argent; sa conduite est une trahison au premier chef : dans les tribunaux que croyez-vous qu'on fit^? X» En attendant, Id procédure officielle allait son tram : d'Ëon était déclaré déchu de ses titres, grades et dignités, nrivé de ses appointements, coupable de lèse-
1. Le roi à Tereier. — Bontaric, 1 1, p. 306-307-317, passim.
insisté. En on mot, on lui donnait tons les griefs> on Inî ÎBq[>irait toutes les craintes et on lui laissait en même temps toute la liberté nécessaires pour le déeider à se porter à quelque extrémité. Les choses durèrent ainsi pendant plus de trois mois^ malgré les instances du comte de Broglie au supplice, qui s'attendait d'heure •en heure à un éclat désastreux. Il ne réussit à se faire 'écouter que lorsqu^un événement longtemps désiré, mais inattendu à ce moment, lui permit de yenir en personne insister à Versailles.
Cet événement , ce fut la décision subite prise par le dac de Ghoiseul de proposer au roi le rappel du maréchal à la cour et, par une conséquence inévitable, celui de son frère. Cette résolution fut assez imprévue pour causer au roi quelque surprise et même pour rencontrer chez lui quelque résistance. Quels motifs y déterminèrent le premier ministre ? Aucun document particulier ne nous les fait connaître, et nous sommes réduits à les deviner.
Voici, suivant nous, quel dut être son calcul : Il était impos^Ie après tout , de prolonger indéfiniment l'exil de celui que l'opinion unanime des militaires et du publie, à rétranger comme en France, regardait comme te meilleur général de l'armée française. Tôt ou tard, il fallait se résigner à le voir reparaître; ce qui importait à Ghoiseul, c'est que ce retour inévitable ne semblât
pas annonoer Yébnsietoexii de soo propre crédit, et ne fat pas pris oomme le prélude d'un cbangement dans le courant des afbires politiques et ministérieDes. Qr, le duc de Ghoiseul était menacé à ce momoit d'un événement critiqae^ qui, aux yeux de tous , mettrait la foroe de sa situation i Téprenve : sa protectrice , Faotear de sa faveur, madame de Pompadour s'en allait c(»snmée par une maladie lente. Si le lendemain de sa mort, d^à oertaine, et qui ne pouvait tarder, un ordre royal eût fait cesser la disgrâce du maréchal, quds commentaires tous les courtisans et tous les nouvellistes n'auraient-îls pas tirés de cette coïncidaice?... Choiseul prit le parti de provoquer lui-même une mesure qu'un peu plus tard peut-être il aurait paru subir, et il choisit pour la faire connaître au public un jour où,. Tétat de madame de Pompadour s'étant momentanément amélioré, on annonçait sa convalescence.
Hais quelles {«écautions ne prit-il pas) pour que le fait matériel de la présence de ses ennemis à la cour ne leur valût aucun retour de faveur et que la disgrâce survécût à Texil? Quel soin d'éviter de leur part toute explicaticm , qui aurait pu amaier une apologie des faits passés ! quel art pour accréditer sur leur compte desbruits (pi pouvaient les faire considérer, par le roi, conmie les adversaires de sa politique , aussi l»en à Tintérieur qu'au dehors. Tout était mis en œuvre : la dévotion très-
connue de la famille était représentée comme FeiFet d'unealliance secrète avec l'ordre des Jésuites, que toutes les cours de la maison de Bourbon bannissaient à ce moment de leurs États. Il faut lire le détail de ces mesures préventives dans la lettre où le comte de Broglie s'en plaint au roi avant même de rentrer à la cour :
a Sire , M. de Thiers est arrivé ici (à Broglie) avanthier, pour nous mettre , mon frère et moi , au fait des dispositions où il a trouvé H. le duc de Ghoiseul à notre égard ; il ne nous a pas caché, Sire, qu elles sont tout au plus défavorables, que ce ministre déclare qu'il ne veut point d'explication, parce que cela a l'air d'un raccommodement, ce qu'il veut éviter ; que s'il a pour ainsi dire forcé Votre Majesté (ce sont ses termes) à accorder notre rappel, c'est qu'il avoue que cela était juste, mais point par amitié, qu'il ne veut, ni ne recherche, et qu'au surplus, pour les grâces qui nous ont été ôtées , il ne s'opposerait pas que Votre Majesté nous les rendit, mais qu'il ne le proposerait pas. Il a ajouté (et cela est en vérité curieux) que nous étions des jésuites et des antiparlementaires, nous qui n'avons jamais été mêlés dans aucun parti , et qui ne connaissons d'autre autorité dans le royaume que celle de Votre Majesté et qui, quant à la religion, sommes i^iement éloignés du fanatisme et de la révolte contre ses ministres.
» Au surplus, de ne pas haïr les jésuites avec qui nous
n'avons, ni de près» ni de loin, aucune liaison et de n'être pas instruits de toutes les prérogatives du Parlement, ne paraîtrait pas devoir être un crime auprès de Votre Majesté. H. le duc de Choiseul assure cependant que c'est cette réputation, qu'A nous prête, qui est un des principaux motifs de cette haine dont il soutient toujours que nous avons le malheur d'être l'objet de la part de Votre Majesté. Il nous fait conseiller de ne nous présenter que rarement et avec ménagement devant Elle, afin de raccoutumer peu à peu à nous revoir. Enfin, que ne dit-il pas d'étrange sur cet objet? Il faut avouer que c'est une belle chose d'être ministre. Nous ne pouvons pas malheureusement l'empêcher de parler, ni même d'agir contre nous, et quoiqu'il soit bien dur, pour d'honnêtes gens, de savoir qu'on parle d'eux avec si peu de ménagements, et d'être dans le cas de redouter d'être reçus par leur égal d'une manière embarrassante et peut-être indécente, ce n'est point là, Sire, ce qui nous occupe dans ce momenfKîi Mais ce que la constance la plus éprouvée ne nous fera jamais supporter, c'est l'idée d'avoir le malheur de déplaire à Votre Majesté.... Nous nous rappelons cependant avec délices que tout ce qui nous est venu directement deVotre Majesté dans toutes les occasions dément l'opinion dont on nous menace de
sa part Si c'est une erreur, que Votre Majesté daigne
nous laisser dans cette précieuse illusion : elle fait notre
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consolation ; qull lui plaise même de la confirmer par uii accueil d'où dépend paiement notre honneur ec notre gloire, puisque toute la France et même toute TEurope, qui s'est intéressée à notre sort, en ne connaissant que nos services, et en ignorant nos torts, aura les yeux ouverts sur la manière dont Elle voudra bien nous témoigner le retour de ses bontés ^ »
Le roi n'ayant pas répondu et aucun mémoire du temps ne nous disant quel accueil il lit aux deux frères, ni ce qu'en pensèrent la France et i'Ëurope, nous ignorons s'il fut blessé ou touché par cette manière, à la fois orgueilleuse et suppliante, de réclamer ses laveurs. Nous savons seulement que le duc de Choiseul ne perdit rien de son influence, même par la mort de madame de Pompadour qui arriva qumze jours après. Nous savons encore que le maréchal de Broglie resta, presque jusqu'à la mort de Louis XV, dans une attitude à la fois hautaine et maussade, peu propre à faire croire qu'il ait été satisfait des bontés paternelles qu'il implorait.
Quelque peu de crédit pourtant que la famille de Broglie retrouvât par son rappel, il était certamement plus commode de continuer avec le roi les rapports secrets de près que de loin, de Paris ou de Versailles
1. Le comte de Broglie au roi, 31 mars 1764. {Corrupondamj$ ësctète. Ministère des afiaires étrangères.)
que du fond de la Nonbandie ou de rAngoomois. Le comte de Broglie eût bieu volontiers employé ces facilités retrouvées aux projets sérieui qui ne ces^ saient de remplir sa pensée et aux<iuels la mort du roi de Pologne, arrivée presque au même moment (comme nous le dirons an peu plus tard), ouvrait un champ nouveau. Mais son mauvais sort, compliqué par les conséquences de son imprudence, ne lui permettait pas de se livrer tout entier à des objets dignes de lui. Avant tout, il fallait sortir de l'embarras où un intrigant de bas étage plaçait le plus grand roi de l'Europe : incident qui, de ridicule qu'il était déjà, pouvait d'un instant à l'autre devenir funeste.
Le comte obtint, à force de peines, l'envoi d'un négociateur chargé de porter à d*Éon des paroles de paix. Ce fut, comme il l'avait proposé, un de ses anciens secrétaires, attaché aussi pendant la guerre au maréchal de Broglie, M. de Nort. H eut pour mission d'engager, d'une part, M. de Guerchy à ménager pour un temps Tagent réfractaire et à cesser même toute démarche directe contre lui, de l'autre, de voir à quelles conditions, pécuniaires ou autres, d'Ëon consentirait à se dessaisir des pièces compromettantes dont il était nanti. 11 paraîtrait, par un des billets du roi à Tercier, que le duc de Praslin lui-même eut connaissance de cette mission et y donna les mains. On ne voit pas tout de suite par
quels arguments le roi put Ty* décider, sans le mettre au courant du fond même de ses inquiétudes. Probablement il fit valoir Tintérêt de retirer des main^de d'Éon les papiers officiels qui y étaient restés, et Praslin, qui en savait ou en soupçonnait un peu plus long, crut peutêtre plus prudent et plus poli de ne pas tirer la chose au clair * ».
Mais il était bien tard et quand, dans le^ premiers jours d'avril, M. de Nort débarqua à Londres, il trouva toute la ville, la haute société, ministres, ambassades, cercles politiques, ne parlant que d'É(>n et du scandale qu'il venait de faire. Il avait livré à riiupressïon et jeté dans le public un gros volume in-qnarto, contenant toute sa correspondance privée avec le duc de Nivernais le duc de Praslin et M. de Guerchy, accompagnée de beaucoup d'extraits de lettres de ces grands personnages entre eux, dont il ne pouvait avoir eu connaissance que par leurs communications amicales.
L'ouvrage portait cette épigraphe tirée de Voltaire :
Pardonnez 1 un soldat est mauvais courtisan. Nourri dans la Scythie aux plaines d*Arbazan, rai pu servir la cour et non pas la connaître.
Le livre ne renfermait pas tout ce qu'on aurait pu craindre, car d'Éon, gardant quelque prudence même dans sa folie, et ne voulant pas brûler tous ses vaisseaux,
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n'avait rien inséré qui eût trait soit au secret royal, soit même aux documents officiels dont il était dépositaire : mais qui pouvait répondre qu'un second volume ne fût pas tout iprèt à paraître derrière celui-là? Et, en tous cas, des jugements plus que libres portés sur l'ambassadeur de France, par son ministre et son prédécesseur (dans quels termes cavaliers, nous l'avons va), tout le ménage intérieur, comptes» et querelles domestiques d'une ambassade, mis sous les yeux d'un public étranger, il y avait là de quoi occuper, divertir, indigner toute une cité. De mémoire d'homme du monde et surtout de diplomate, jamais rien de pareil ne s'était vu.
Aussi jamais moment ne fut-il moins favorable pour une pacification. Lesdeux parties étaient également irritées et le moins courroucé n'était pas Guerchy, quinesongeait qu'à mettre d'Éon sous clef et son livre au pilon, comme cela se fût fait à Paris, sans sourciller. Le bon ambassadeur sollicitait tous les ministres et con* sultait tous les jurisconsultes pour trouver un moyen d'obtenir justice. Comme depuis quelques mois qu'il habitait Londres, il avait su s'y faire bien voir, on compatissait volontiers à sa peine ; le cabinet et le corps diplomatique prenaient fait et cause pour lui. D'Ëon, d'ailleurs, s'enlevait par ses procédés sauvages toute la sympathie des gens bien élevés. •
Walpole, qui hantait ce grand monde, rend ainsi compte du jugement de 9on entourage. « D'Éon vient de publier le plus scandaleux in-quarto, accusant outrageusement M. de Guerchy et très-offensant pour MM. de Praslin et de Nivernais. En vérité, je crois qu'il aura trouvé moyen de les rendre tous les trois irréconciliables. Le duc de Praslin doit être enragé de Tétourderie du duc de Nivernais et de sa partialité pour d'Éon, et en viendra sûrement à haïr Guerchy, croyant que celui-ci ne lui pardonnera jamais ce <{u'il a dit de lui. D'Ëon, d'après Vidée qu'il donne de lui-même, est aussi coupable que possible, fou d'orgueil, insoent, injurieux, malhonnête, enfin un vrai composé d'abomination : cependant trop bien traité d'abord, et ensuite trop mal par sa cour; il est plein de malice et de talent pour mettre sa malice en jeu. H y a beaucoup de mauvaises facéties dans son livre, oe.Qui est rare dans un livre français, mais aussi beaucoup
d'esprit M. de Guerchy est trè84)lessé, quoiqu'il
en ait moins de sujet que les deux autres; car sa réputation de courage et de bon naturel est, ici du moins, si bien établie qu'il n'en soufirira guère. Le conseil se réunit aujourd'hui pour délibâ^r sur œ qu'on peut faire à ce sujet. Bien des gens pensent qu'il n'est possible de rien faire. Lord Jfansfield croit qu'on peut faire quelque chose, mais il a un peu de
promptitude à prendre en cas pareil l'opinion la plus sévère. Je serais bien aise pourtant que la loi permit la sévérité dans le cas présent. » Et quelques jours après : « Les ministres étrangers, continue Walpole, se sont réunis pour faire cause commune avec M. de Guerdiy et Tattomey général a commencé une information^. »
D'Ëon, de son cdté, n'était guère moins exalté ; le bruit qui se faisait autour de son nom achevait de griser sa pauvre tète. « Le misérable lunatique, dit encore Walpole, était hier à l'Opéra apnt l'air de sortir de Bedlam. Il ne marche qu'armé, et menace (ce que je le crois très-capable d'accomplir) de tuer ou de se faire tuer, si on fait mine de mettre la main sur lui, i>
Mais il ne mancpiait pas non plus de partisans. Une grande excitation politique régnait, cette année-là, en Angleterre dans les partis et dans le Parlement, fomentée par l'illustre Pitt, qui, sorti du pouvoir depuis trois années, ne pardonnait pas à ses successeurs. Le feu de l'opposition portait préeieémant sur deux points d'attaque où d'Éon pouvait servir d'auxiliaire. D'une part, on reprochait au gouvernement les conditions, dîsait<m, trop faciles, que h paix de Tannée pré-
M. Waipcte ta comte d'Herfort, 37 mars— 20 a?rfl
cédente (si douloureuse pourtant pour nous), avait faites à la France, et Ton accusait couramment le signataire de cette paix, le favori du roi, lord Bute, d'avoir cédé à des séductions illicites pour trahir l'intérêt national. Lord Bute avait même dû quitter les affaires sous le poids de cette imputation injurieuse. Mais ses successeurs, Granvilie, Halifax, le duc de Bedford, pris dans les mêmes rangs politiques que lui, et trop peu capables pour le faire oublier, passaient pour lui garder sa place et, en attendant, pour se conduire par ses inspirations. 11 y avait donc tout intérêt à faire ou à feiadi^ d'avoir fait sur un sujet qui mettait si fort en jeu le chatouilleux orgueil britannique, une découverte importante. Un agent français qui avait pris à la paix une part considérable et qui se trouvait en guerre ouverte avec ses chefs pouvait avoir des révélations utiles à faire, ou inventer des mensonges utiles à accréditer ; c'était un homme à ménager.
Un autre grief de l'opposition était le procès de presse, de libely comme dit la loi anglaise, intenté au célèbre tribun Wilkes, pour une attaque violente contre la personne royale. Ce procès fameux avait mis à la mode, dans tous les cercles politiques, des discussions sur l'état de la législation de la presse. Les lois anglaises de cette époque étant sur c-e point comme sur beaucoup d'autres dans un grand état de confusion, chacun inter-
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prétait les textes à sa guise et l'opinion populaire les exploitait naturellement dans le sens le plus libéral. Au miheu de débats de cette nature, un nouveau procès de presse, qui soulevait des questions d'une nature délicate, fournissait un aliment de plus à l'excitation générale. A la vérité, le cas de d'Éon ne ressemblait nullement à celui de Wilkes. Wilkes était député et prétendait qu'on violait en sa personne le privilège parlementaire ; d'Éon était étranger et l'on soutint en sa faveur que la loi qui punissait les diffamateurs n'atteignait que les sujets anglais. Les deux situations n'avaient donc aucun rapport ; mais quand les imaginations sont échauffées, on n'y regarde pas de si près et on a vu établir des analogies entre des faits qui se ressemblent moins encore. D'Éon allait devenir comme Wilkes , un martyr de la liberté de la presse et, à ce titre, il devait être défendu comme lui,par lafaveuretsouventmêmepar la violence populaires. Les gazettes retentirent de réclamations bruyantes contre l'atteinte qu'on voulait portera la vieille réputation d'hospitalité de l'Angleterre, en poursuivant un étranger qui s'était ûé à la protection de ses lois.
D'Éon se vit donc subitement l'objet des caresses de l'opposition, et il ne manquait pas de le faire savoir à Paris sur un ton assez menaçant, dans une lettre adressée à Tercier, et qui, d'après sa date, dut se croiser
en mer avec le porteur de paroles du comte de Broglie : .« Les chefs de Topposition, disait-il, m'ont offert tout Targont que je voudrais, pourvu que je dépose chez eux mes papiers et mes dépêches bien fermés et cachetés avec promesse de me les rendre dans le même état en rappariant l'argent. Je vous ouvre mon cœur, et vous sentea combien un pareil expédient répugne à mon caractère, et pourtant, si on m'abandonne, comment voulez-vous que je fasse?... Je n'abandonnerai jamais le Roi ni ma partrie le premier ; mais si, par malheur, le Roi et ma patrie jugent à propos de m'abandonner, je serai bien forcé, malgré moi, de les abandonner le demt<»r, et on le taisant, je me disculperai aux yeux de l'Europe, et rien me sera plus facile, comme vous deves bien sentir.... Ce sacrifice sera dur pour moi ; j'en ccmvi^as : il coûtera aussi bien cher à la France, ^ cette idée seule m'arrache des larmes... Déjà» ajoutait-il, tous les chefs de l'opposition envoient tous les jours chez moi pour savoir s'il ne m'est rien arrivé, et à la première entreprise qui serait faite contre moi, l'hôtel de l'ambassadeur et tout ce qui sera dedans sera mis en pièces;, par ce qu'on appelle ici le mob ; les matelots et autres canailles de la Cité, sont aux ordres de l'opposition ; vous sentez tous les malheurs qui sont sur le point d'ar* river. 9 — Enfin, après avoir ainsi menacé de la guerre et de l'émeute, il donnait à ses correspondants jusqu'au
22 avril, fbnr de Pâques, comme dernier délai pour lui faire obtaiir la réparation qu'il demandait, après quoi il ne répondait plus de ri&a et ne s'expliquait pas sur ce qu'il crcmii devoir faire. « Je serai forcé, disait-il, de me laver totalement dans Tes^^t du roi d'Angleterre, de son ministère, de la Chambre des pairs et des communes, et il feut nous déterminer à une guerre des plus prochaines dont je ne serai certainement que l'auteur innocent, et cette guerre sem inévitable. Le roi d'Aiîgletenre y sera contraint par le cri de la nation *. »
Aussi, quand, deux jours avant la date fixée, il vit entrer chez lui de Nort (qu'il connaissait, l'ayant souvent rencontré chez le comte de Broglie), porteur d'une lettre du comte, très-pressante, presque tendre, il crut que s(Hi ultimatum avait fait son effet et que le roi de France se rendait à m^d. Mal informé d'ailleurs de ce qui se passait à Versailles, il imaginait que le retour des Broglie à la cour, et la mort de madame de Pompadour étaient les préludes d*un changement ministériel qui pourrait le ramener dans les régions de la faveur. Sous l'influence de cette première impression et sans bien se donner la peine de lire jusqu'au bout les propositions du comte de Broglie, U adressa au roi une lettre pleine
1. D'Éon au procureur, 27 mars 1764. (Mémoires de la cAet'O- Itère d*Éon. Ministère des affaires étrangères.)
d'efiFusion qu'il remit sur-le-champ au messager, et oii la joie du triomphe respirait sous les apparences de la soumission. — « Je suis innocent, disait-il, et j'ai été condamné par vos ministres, mais dès que Votre Majesté le souhaite, je mets à ses pieds ma vie et le souvenir de tous les outrages que M. le comte de Gueixhy m'a faits. Je suis de VotreHajesté le fidèle sujet à la vie, à la mort. » Il écrivit sur le même ton au comte de Broglie *•
De Nort, enchanté de ce bon accueil, vint aussitôt en rendre compte à H. de Guerchy, qui n'en put croire ses oreilles; il faillit (disait plus tard d'Éon), tomber en syncope et crier au miracle. En effet, cette modération inattendue ne l'aurait nullement accommodé, décidé qu'il était à ne pas lâcher sa vengeance et à faire mettre d'Ëon sous les verrous. D n'eut pas lieu d'être alarmé longtemps. D'Éon ne fut pas plus tôt resté quelques heures seul pour bien étudier la lettre du comte de Broglie et les offres qui lui étaient faites que, n'y trouvant rien de ce qu'il espérait, — ni la destitution de M. de Guerchy, ni la restitution de son propre grade, — mais simplement la promesse d'une somme d'argent à déterminer et quelques espérances vagues d'avenir, en échange de la remise immédiate du gage qui était eu sa possession,
1. Bontaric, I, p. 321. Le chevalier d'Éonau comte de Broglie.
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il entra dans une violente fureur. Dès le lendemalf renvoyait à de Nort la lettre même du comte avec un refus absolu de rien lâcher et même d engager la négociation sur ce terrain. « Je fis sentir, dit-il dans ses Mémoires, qu'on n'agissait pas avec moi de bonne foi, que la tournure qu'il plaisait à M. le comte de Broglie de donner à mon afifeire , vis-à-vis du Roi, ne m'était nullement agréable, et nullement conforme à la vérité et à la conséquence de l'ordre secret du 3 juin 1763, et instructions secrètes y relatives qui m'avaient forcé à ne pas prendre mes audiences de congé et à rester à Londres; que, d'ailleurs, M. le comte de Broglie passait avec une légèreté incroyable sur les plaintes que je
portais au pied du trône contre M. de Guerchy
faisant semblant de regarder tout cela comme de simples tracasseries, aifaire d'argent, matière délicate à traiter, disait-il, tandis que, dans sa conscience, il savait tout le contraire... que je voyais clairement qu'il n'y avait plus de bonne foi sur la terre et que l'on sacrifiait mon innocence à la politique et à la convenance ; que H. de Broglie me laissait comme le bouc de la fable au fond du puits, où les ordres politiques du Roi, ainsi que les sicins et les haines particulières des Broglie ex des Guerchiens, m'avaient jeté... qu'aussi j'étais charmé de le voir conmiele renard monter sur mes épaules pour sortir de son ijij uste exil de Broglie et du précipice, où moi
je Testais aveo <;aDfiaiice et fermeté, tant qu'il plairait i Dieu et au Roi ^ »
A la vérité, quelques jours après, pressé de nouveau par les instances de de Nort et par des lettres de Teici^, d'Êon se modéra un peu et forma avec plus d'art son plan de campagne. Sans se maintenir dans des termes d'un refus absolu qui aurait tout brisé, il fit remarquer qu'on ne pouvait, en bonne conscience, lui demander de se désarmer lui*m6me tant qu*il était sous le ooup d'une instance judiciaire, où il pouvait avoir besoin de tous ses moyens de défense. Que M. de Guerchy cessât de le poursuivre, ou mieux encore qu'on le remplaçât à Londres par an autre ambassadeur, et il se montrerait à l'instant de la meilleure composition du monde. « Â ma place, écrivait-il an comte de Broglie, vous ne feriez pas autrement... Pei*sonne au monde ne me fera reudi*e ces papiei*s tant que M. de Guerchy sera ambassadeur en Angleterre. Si Sa Majesté prenait la résolution de vous nommer ambassadeur, vous, monsieur le comte, ouM. le maréchal, je puis bien assurer que, par la grande considération dont jouit en Angleterre M. le maréchal, les aifaires de France y prendraient, sur-le-champ, une tout autre face. Le procès tomberait de lui-même, je remettrais mes papiers et tout serait dit. — M. deGu^ichy,
1 . Mémoires de la chewUUre 4*Éon, Ministère des afTtires étrangères.
qoutait^il quelques jours après, vient d'ètie insulté par Je peuple» le jour de te naissance du roi d*Ai2{ieterre» It ses Titres ont été cassées. L'andsifisadeur prétend que c'est moi qui ai tait exciter le peuple, parce que oe .peuple a quelque amour pour moi, et boit publiquement à ma santé et à celle de Wilkes. ftien n'est plus iiaux ^ i^ Le comte de itrogiie élait trè&-<^rtainement disposé i penser que la meilleure manière de termiiier le différend serait de le nommer, lui, ambassadeur en Angleterre. &iais il ne pensait pas que le meilieur moyen de parvenir à oe résultat t&t de mettre au roi le pistent sur la gorge, et de taire, en attendant, insulter le titulaire présent de Tamliassade par ia populace de Londres. Aussi, sans taire passer sous les yeux da roi, ces absurdes rodomontades, qui le couvraient de rougeur pour son ancien protégé, se 0oma*<t-ii à insister, au nom de l'intérêt du secret royal, pour que tiuerchy suspendît sa poursuite. Jttais c'est à quoi Guerchy ne voulait absolument pas se prêter, tant qu'il n'en aurait pas Tordre tormei, et ce que le roi ne.pou- TOtse décider à ordonner. Au contraire, sur la demande de Guerchy, des espions de police étaient envoyés à toute heure de Paris pour surveiller dËon, au besoin môme, pour s'emparer de sa personne, si on le pouvait sans
1. D'ion au oomtc de Broglie, 15 mai, 8 juin f7S4. (Memûirm i$ la cktoàUàrê 4'Éon, Hiaftstm des «ttiirea étrangères.)
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trop de bruit. « Voilà bien de l'argent perdu, disait le comte de Broglie; arec la moitié employée de bonne toi à terminer l'affaire » elle serait déjà assoupie^ . » •
De gré ou de force, et vaille que vaille, il fallut donc attendre le procès et l'attendre même assez longtemps, parce que l'affaire s'instruisait à la Cour du banc du roi, et l'on sait que ce genre de procédure est assez long. Tous les partis restèrent l'arme au bras. M. de Broglie alla passer son été à Ruffec, M. de Guerchy prit ses vacances, de Nort retourna en France jusqu'à nouvel ordre, et d'Éon resta enfermé dans son domicile, où un gros d'émeutiers, que l'opposition mettait à ses ordres, venait faire bonne garde toutes les fois qu'il exprimait quelque inquiétude pour sa liberté. Il avait eu soin, d'ailleurs, il le raconte lui-même, de se faire inscrire à sa paroisse et d'y payer les taxes locales, afm de\jouir de tous les privilèges d'un bourgeois de Londres, et de
1. Une note de la main de Guerchy, insérée dans la correspondance offlcieUe, contient un plan d'enlèvement de la personne de d'Ëon, par an vaisseau de commerce. Guerchy demande seulement s'il faut agir après ou avanft le procès en instance devant la cour du Banc du roi. (Ministère des affaires étrangères, Correspondance officieUe, 23 juin 1764). Le comte de Broglie recourut à tous les moyens pour décider Guerchy à se montrer patient. Je trouve dans ses papiers une lettre anonyme adressée à Guerchy pour l'avertir des dangers quMl court s*iJ laisse éventer le secret du roi, et une réponse de Guerchy adressée au roi Inimême pour se justifier des reproches que contenait cette lettre
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plus il faisait rédiger, par les premiers jurisconsultes d'Angleterre des consultations portant que, n'ayant commis aucun crime et n'étant poursuivi pour aucune dette, il avait le droit de tuer sur place le premier qui s'emparerait de lui. « Je vais, écrivait-il au comte de Broglie, sonner le tocsin de la liberté. »
L'audience attendue arriva vers la fin de l'automne; mais, à la grande surprise de ses adversaires, d'Ëon, qu'on n'avait jamais accusé de fuir les occasions de se montrer, n'y parut pas. Son avocat demanda un ajournement pour un motif frivole, ne l'obtint pas et se laissa condamner pour outrage à un ambassadeur dans l'exercice de son ministère. Ousu^d on chercha d'Ëon pour lui communiquer sa sentence, il avait disparu et les officiers de justice, entrant de force dans son logis, n*y trouvèrent ni sa personne, ni ses papiers.
Le cabinet anglais se félicitait déjà de ce résultat auprès du corps diplomatique, dont l'arrêt défendait les prérogatives, et Guerchy demandait que, cette fois, si l'on pouvait mettre la main sur le coupable, on ne le Iftchât plus, ni lui, ni les documents qu'il retenait, quand on apprit que la retraite de d'Ëon n'était qu'une feinte destinée à réserver ses moyens d'effet pour un plus grand théâtre. Peu de jours après, effectivement, l'infatigable intrigant rentrait en scène avec une nouvelle audace, et, sans sortir de sa cachette, il
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âfi son nom, contre le comte de
ascriminel, pour tentathe d'em-
.; sur » penoime.
i .ei'te et sotte histoire de l'année précé-
. Si. aijiieUe il avait essayé de justifier, auprès
. e ie Broglie, sa sortie de Taitibassade et qui
i .^ .u; tM)UTé créance auprès de personne. Il revenait • ai charge cette fois et publiquement sur la foi d'un viixH,j:iiage qu'il regardait comme décisif. Ce n'était îWu moins que celui de ce sieur Trayssac de Vergy, gentilhomme français assez obscur, avec qui H s'était pris de querelle violente, comme nous l'avons raconté, un soir chez lord Halifex. Vergy, littérateur manqué et intrigant de salon, était l'un de ces aventuriers de bas étage qui, mal vus chez eux, vont chercher fortune à l'étranger, errent autour des ambassades et offrent leurs services à tous les diplomates novices et nouveaux venus. Guerchy avait eu le tort de l'admettre dans '«on intimité, puis de l'employer à surveiller d'Ëon, et enfin le tort plus grand encore de le mécontenter en ne payant pas suffisamment ces services.
Éconduit de l'ambassade, Vergy alla trouver d'Ëon et ofibrit de lui raconter toutes les manoeuvres dont il avait été chai;gé pour venir à bout de ses résistances. Il ajouta même en confidence qu'il était venu de Paris, envoyé tout «exprès par le doc de Praslin, afin de
lui chercher querelle et de le tu^. D*Éon n'avait garde de négliger un si utile auxiliaire. Quelle bonne fortune ne serait-ce pas , par exemple , que de faire accuser M. de Guerchy par le témoignage d'un de ses commensaux habitueb! L'histcûre de l'em^isonnement par l'opium dénoncée, non par un ennemi connu, mais par un témoin , presque par un complice à qui on aurait proposé de s'y associer, et qui s'y serait seulement refusé à la dernière heure, prenait quelque waisemUance. Il ne fallut pas beancoup de temps à d'Êon pour imaginer cet artifice et pour dicter à Vergy, sous forme d'aveu et de pénitence, un récit de la tentative d'assassinat^ horrible et piquant à la ibis.
La dénonciation une fois. rédigée, Vergy jura qu'il était prêt à l'affirmer sur l'honneur devant Dieu et devant les hoonnes, à la signer de sa main et à la sceller de son sang. Pour commencer, il en publia tous les détails, dans une lettre adressée au duc de Choiseul et qu'il envoya imprimer à Liège, de crainte d'un noui^eau procès: puis ce fut lui qui vint en personne, de la part de d'Éon, répéter la même affirmation sous serment, devant le président de la Cour du banc du n)i et porter une accusation en lorme.
L'imputation était si absurde qu'au premier .moment, Guerchy en éprouva plus d'horreur que d'émotion: « J'avais lieu de croire, écrivait-il, que d'Éon avait mis
le ccmble à sa scélératesse par tous les traits de sa conduite passée ; mais rien de tout cela n'approche de de ce qu'il vient de fabriquer et qui fait frémir d'horreur. » D croyait même sincèrement tout arrêter en se rendant lui-même, malgré ses privilèges d'ambassadeur» devant le juge saisi de l'affaire, convaincu que la dénégation d'un honnête homme étoufferait à l'instant cette sotte affaire ^.
Mais d'Ëon connaissait mieux la procédure et, jugeant aussi mieux l'état de l'opinion, se croyait au contraire sûr de son fait; il écrivit à Paris un véritable chant de triomphe, a Enfin, monsieur, disait-il au comte de Broglie, voilà le complot horrible découvert. Je puis à présent dire à M. de Guerchy ce que le prince de Conti disait au maréchal de Luxembourg avant la bataille de Steinkerke : a Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous, » mon cousin. » LeRoine peut s'empêcher maintenant de voir la vérité. Elle est mise au grand jour. J'agis de mon côté, j'ai instruit le duc d'York et ses frères de la vérité et des noirceurs du complot contre vous, le maréchal de Broglie et moi. Ceux-ci instruisent le I^oi, la Reine et la princesse de Galles ; H. de Guerchy est dans la plus grande confusion... Agissez de votre côté, monsieur le comte» ne m'abandonnez pas, ainsi que
1. Guerchy à Praslin, 15 novembre 1764. (Ministère Aes aflaires étrangères. Correspondcmce officielle.
VOUS paraissez le faire. Je me défendrai jusqu'à la der* nière goutte de mon sang, et, par mon courage, je servirai votre maison malgré vous : car vous m'abandonnez, vous ne m'envoyez point d'argent, tandis que je me bats pour vous; ne m'abandonnez pas, monsieur le comte, ne me réduisez pas au désespoir ^ »
En même temps qu'au comte, d'Éon écrivait au ma* réchal pour implorer sa protection. Mais le vieux soldat, aussi intraitable sur les droits de l'autorité royale que fier dans sa conduite personnelle, s'indigna à la seule pensée de recevoir une lettre d'un rebelle. Il la renvoya sans y répondre et fit avertir du fait le duc de Choiseul afin d'éviter de nouvelles accusations.
Quant au comte, il n'avait pas le même droit de tenir le langage de Tinnocence calomniée , mais il n'avait nulle envie de se mettre aux yeux du public de moitié dans une équipée qui tournait au tragique, et de se rendre complice d'une aussi grande énormité diplomatique que la citation d'un ambassadeur devant le tribunal de sa résidence. Seulement, plus le scandale croissait et plus la certitude que d'Éon, poussé à bout, ne reculerait devant aucune extravagance, le remplissait de terreur. Le roi lui-même commençait à trouver que les choses pas-
1. D'Éon an comte de Broglie, 2 novembre 1764. [Mefnoires de la chevaUire d'Éon,]
soient le jeu. Dans cette alarme commune, ils en vinrent à former un dessein qu'ils aundeat eu assurément beaucoup de peine à réaliser. Le comte offrit de partir, de sa personne, pour Londres, afin démettre à la raison d'Éon et Guercby luiHa[iéme. Le roi avait accepté déjà le projet et ne cherchait plus qu'une manière (à la vérité assez difiScile à trouver) de k £aire admettre par Praslin. Le comte,, en attendant, rédigeait lui-même ses instructions, quand un nouvel incident (comme il en arrive à point nonuné, dans un roman d'aventure, qu'un auteur habile sait nouer) vint mettre le comble à la confusion générale.
Un courrier de la correspondance secrète,, nommé Hugonnet, valet de chambre de d'Ëon, fut arrêté à Calais par la police, portant des dépèches écrites tout au clair de la main bien connue de Drouet, secrétaire du comte de Broglie ^ La trouvaille était d'autant plus précieuse qu'il y avait déjà plus de six mois que ledit Hugonnet était soupçonné de faire ce métier et qu'on avait mis à ses trousses, pour le surveiller et l'arrêter au besoin, toute la police de Calais K Cette fois tout
1. Le comte de Broglie an roi, 19 décembre 1764, 4 janvier 1765. {Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
2. Correspondance officielle. Ministère des affaires étrangères ^ Praftlin à Sartiaes, 3 janvier 1765. — Praslûi à Guercby 19 Janrier 1765.
semblait dit, et le secret du roi paraissait enfin tomber entre les mains de son ministère.
Parvenu à ce moment critique, où TimbrogUo, que nous ayons à raconter, attdnt son point culminant d'intérêt et de complication , le lecteur me permettra de m'arréter un moment pour lui remettre sous les yeux , comme je Timagine , Tétat d'esprit et la situation réciproque des divers acteurs qui y figuraient.
lis étaient six, bien compté», quien suivaient le développement avec une anxiété égale, quoique avec des mobiles et des soitiments biai divers; à Londres , Guerchy et d'Éon; en France, le roi, le comte de Broglie et le duc dePraslin, ce dernier n'étant lui-même que l'instrument du duc do GhoiseuL Les deux premiers tout entiers à leurs ressentiments personnels, semblaient avoir entièrement perdu de vue, dans Fardeurde leurs récriminations réciproques, legrand intérêt d'État dont ils étaient dépositaires. Guerchy, toujours bonhomme, mais outré, sorte de mouton enragé, oubliait la confidence qu'il tenait du roi , et pressait d'Éon , Tépée dans les reins , jusqu'à r^odre un édat inévitable. D'Éon, plus maitre de lui , et chez qui la malice dominait encore la folie , bien que décidé à vendre aussi cher que possible, k la dernière heure et au plus offrant, son secret et sa peau, n'était pas presse d'en finir et s'amusait du jeu pervers qu'il jouait, riant aussi bien de l'exaspération de son chef que de
rembarras de son souverain. Quant au roi , je crains qu'il ne fût plus dépité encore qu'alarmé, sûr qu'il était de se tirer toujours d'affaire en lâchant ses complices, mais confus comme un vieil enfant du mauvais quart d'heure qu'il aurait à passer, quand il faudrait avouer à ses ministres l'acte étourdi auquel il s'était livré à leur insu. Chez les deux ministres, la curiositélétait sans doute vivement excitée au moment de mettre la main sur une découverte depuis longtemps soupçonnée et poursuivie. Ils étaient pourtant trop vieux et trop fins courtisans pour ne pas comprendre que leur intérêt n'était pas de mettre le roi dans son tort et de le faire rougir devant eux : blesser ainsi au vif l'orgueil du souverain, c'eût été peut-être le seul moyen de le piquer d'honneur et de le décider à soutenir ses agents. Leur tactique, au contraire, devait être d'isoler complètement ces instruments inférieurs, de paraître croire qu'ils avaient agi sans ordre, afin que le roi, libre de les désavouer, fût aussi obligé de les punir. Aucun de ces jeux divers n'échappait aux yeux exercés du comte de Broglie, qui connaissait par expérience la faiblesse de son maître et la finesse de ses ennemis, et qui voyait sonner l'heure fatale où il serait livré au courroux ministériel, dénoncé à l'indignation de la France, comme le seul auteur et le bouc émissaire d'une odieuse intrigue. C'était bien le sort qui devait l'atteindre un jour: il eut. encore cette fois, la bonne fortune d'y échapper.
Ce fat le 10 janvier 1783, qu'eut lieu à Calais rarre»tation du courrier. Le fait de correspondre avec un criminel d'État étant par lui-même délictueux, Tarrestation de Drouet suivit à l'instant d'office, et les deux agents furent immédiatement transférés à la Bastille, sous la garde du lieutenant de police, M. de Sartines. Le roi fut le premier à être informé de l'arrestation par ses ministres, qui, en lui annonçant la nouvelle, durent jouir un peu de son embarras.
Le pauvre monarque ne trouva cette fois encore qu'un expédient à son service, c'était de se recommander à la discrétion des agents subalternes et d'acheter leur silence par lihe marque précieuse de sa confiance. Ck>mme il avait tout révélé à Guerchy, il fit venir aussi Sartines, pour lui tout avouer et le prier de s'arranger de manière à soustraire les preuves du secret à la connaissance des ministres. Sartines parut très-ému de la révélation, mais touché de la^ confidence, a Xe me suis ouvert et confié à lui, écrivait tout de suite le roi un peu soulagé à Tercier, il me paraît que cela lui a plu. i> Parole d'une humilité étrange , qu'un auteur de comédie hésiterait peutrêtre à placer dans la bouche d'un souverain absolu traitant avec un simple officier de police ^
Mais comment s'y prendre? l'affaire était entre les
i. Le roi à Tercier. 16 janvier 1765. Boutaric, t. i. p. 336. II. 6
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tnains de la justice; il n'y avait ^uèfèmojen de rétoufier. 11 y avait des papiefô à examiner et des iïwîulpè; à înteltoget. Praslin vôudriait certainement être présetft à i'ûfte et à l'autre épreuve. Comment faire pour soustraire, avant Texaïnen officiel, les papiers les plus coiàproftiettants et eihpédieï* ^u'aticune question trop pressante ¥16 fût posée aux prisonniers, de crainte que deb réponses indiscrètes ou contradictoires ne s*échappas=sent de leurs lèvres ? Le comte <!e Broglie consulté ouvrit l'avis que Tercier, de concert avec Sartit>6s, devrait procéder à un récolement préalable des papiers saisis. Introduits ensuite ensemble à la Baitîlle, ils (Conviendraient avec les deux agents d'un thènie préparé d'avance, qui servirait de base à la fois à l'interrogatoire et aux réponses.
C'était entrer franchement dans b haute icomédîe, Sartines à première vue s'en épouvanta. H voulait bîeU être tx)nfident, mais le rôle de complice, ou, si l'on veut, de compî^re, dépassait son dévouement et son courage, te J'ai peuf , écrivait !e tcA , que liotre aSfaire
ne s'embrouille uii peu Il est impossible que vous
puissiez aller à ïa Ëaàtîlle avec M. te lieutenant de police, ce serait toirt découvrît. ».*... Puis il convenait que, dans un premier intertiogatoirè, au moment de son arrestation, Drouet s'était un peu compromis; mais il se remettra, disait-il, et il terminait par cet aveu singu-
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lief mis entre paraotUaiàfie : % Ja $en% un.gw qmM m'embrouilhtin pe^ '. i^
Beurei^^Qi^dli Id' ecmte' do Bpo^Ue ne s'^wibrouilJa pas et redoubla d'énei^ie. R fit honte à. Sartiineft, eu t^riiies Irèft-vifs, <|e sa fKâdeur pQUff soi» maÂlse, et au Bdaitre luinii^me d^ peu âe eonfla/ice qu'il. ii|$|^irQlt à ses serviteurs; « Je trouve ce soagisi^ I^ieft ^Hi^de» écrivait-il au rck; je ne vois cepeiv4aiMI 90ft oe qu'il l^t ciiajodre avee les ordres dei son inoJitp^K ».
Ms m^ m pied du mur, le l^teoaat de police s'exécuta en tremblant, et, en eosapagnie de Teiieîet» il passa au crible non-^seuleca^nt les papiers saisis» mais aussi ceux qui furent trouvés cbeas Di^ouet^. où les scellés avaient été af^sés, et m^eiyi^Qomt ci^ triage adroitement fait» tout le ^mm ^ ta. d^uv^rte fut erimé. Après, tout, le mal n'élit p^ si grand qu'on avait CPU. Dpouet avait écrit en son propre nom, et 3 xi'avail; pas éciiit à d'Ëon lui-même, mais à son cousia du Mouloize. Le comte de Brogtie 9'était pa^ nojxuné, le nom de Tescier seul apparaissait dao^ quelques endroits, et les mots énigmatiques de Y avocat et du mbstùui indiquaient uDt)Qtiiffre su^ct Eu taisant disposais^ habilei^ei^ ae^ pas^ages^ le$i doqmweojts ne
1. LecoD^tede Brpgli^ au roi. 15-i 7 janvier 17^^. {Correspon-^ dince secrèU, Ministre des affaires étrahgères.) ^ Le roi àTercier
$6, isr, la imn^ *7ô5l »9ià¥pi«,. t, i, b» 3».,
présentèrent que l'acte assez inoffensif de deux serviteurs d'ordre inférieur, innoœnts tous deux, et correspondant pour engager un criminel à se soumettre aux ordres du roi.
Restait l'examen oral, où la moindre inadvertance pouvait tout perdre. Il fallut cette fois mettre encore an tiers de plus dans la confidence. Ce fut M. de Jumilhac, le gouverneur de la Bastille, qui, violant le secret judiciaire, consentit à mettre Tercier en communication avec les prisonniers ; tout étant ainsi facilité, les rôles furent préparés et distribués d'avance. Il fut convenu que Drouet déclarerait avoir agi seul, spontanément, sans consulter personne, dans l'intérêt d'un ancien ami , et qu'Hugonnet soutiendrait aussi qu'il n'avait reçu de mission d'aucune autre personne que de ce secrétaire; en outre, que les protecteurs inconnus dont il était question dans les lettres étaient les amis de la famille de d'Éon, le marquis d'Osembray, le marquis de l'Hôpital, et enfin que M. de Sartines se prêterait à ces artifices et n'insisterait pas sur les points trop délicats.
« J'ai travaillé quinze beures de suite, écrivait le comte de Broglie au roi, le 28 janvier, à arranger des plans d'interrogatoire; de mémoire, de réponse à donner par le sieur Drouet, de dépositions à faire par Hugonnet, dont l'ensemble puisse cadrer avec ce qui a déjà été dit
et VU, et j*ai fait une esipèce d'instruction pour M. de Sartines. Le tout m'a été remis hier au soir. 9
La pièoe était trop bien préparée pour manquer à la représentation. Leduc de Praslin y assista aux premières loges, mais n'y comprit pas autre chose, excepté que les acteurs s'étaient entendus, sans qu'il sût comment, pour se jouer de lui. a Ces gens-là se moquent de moi, dit-il en sortant avec humeur, à M. de Sartines, » et le lendemain , il faisait au Conseil un rapport dont le roi rendait compte à Tercier en ces termes : « M. de Praslin a rapporté dimanche l'affaire du sieur Drouet; il persiste toujours à croire qu'il n'a pas dit tout à fait la vérité, et cela est un peu vrai. . . il sera mis hors de prison à la fin de cette semaine. Hugonnety restera un peu plus, mais j'espère que voilà cette affaire finie. Tout s'est bien passé au Conseil et l'on ne s'y est douté de rien ^ 9 Par précaution cependant, Praslin garda le pauvre Hugonnet sous les verrous, et le roi, avec l'indifférence qui n'appartenait qu'à lui, ne s'informa pas de ce que devenait l'obscure victime de sa fantaisie. Quant à Drouet , il avait pris le bon moyen pour ne pas être oublié, car il avait, dès le premier jour, déclaré qu'il dirait tout si on ne s'arrangeait pas pour le mettre en liberté.
Le roi à Tercier, 6 février 1765. Boutaric, t. L p
C^UQ sBqif^it au foad^ que. cq n'ét^t ({ue payrtie remise : ^\\m» Blus ral^me. ^v^ifi'. été c^ude, fAi^ 1« Q(Hiit^ 4^ Qroglie sa monlv^. piq^ d# préyenir. à tout prix^ h r^tp^^ ioévit^Ie de par.QiU^ cpmpUçations. Ncn^sQuleioeat il QÎffitf énpQr^.. au/ qdî di» oartir suTr-leh^^b^mp lu|-mêQfte ppur retî^c^ d^. qAaias df|. d'Ëoo Iq &t^ dooum^t, aiitogvap^e, m£|\s, il y joignit Toffre plus étrange encorq d'hypothéquer, sur ses pro-^ pi*es biens la. promesse qui s^i^it. ftdtp. en éd^g& d'une pension annuelle de dpu^e mille francs. On se refuse priesqu^ à, crQÎre , (et pQUftçufit 1§ ^fajit est ce^t^n) qufl le mouarque eut le triste courage. d'iK^cepter uae t^e prQpQ$ition, et d^ laisser sans rougir un^ d§ ses sujets engager sa propriété à un ^tre ei|,i|$Mti|sgsiQent de la,p%roIe royale.
Ce u'^est pas;tQut: le honteu)^ marché' fu|.ooixiffl^jtuii-> que àd'Ëon, qui nem^quapas.d^ raooeptfuc., en prinoipNd, sauf êi.en discuter les clauses. J^^ particulier, acceptant le gage offert, par- le oQmte» il iu^ta pour que l'hypothèque fût; étendue aux hiens. de Isi,, 000^7 tesse» qui étaient beaucoup plus considérableSiq^i^c^ux. de son mari» I^ouis. XV eniin> n'eut pas. même lecqur rage de donner suite à l'affaire. L'embacras. do motîyer aux yeux de ses ministres le départ d'un personnage aussi important et aussi suspect que le comte de Broglie, le fit ajourner de semaine en semaine^^et <H),atteignit ainsi le
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jottr où. le grapil jury d'sM^ciisatlon réwi à OHQ^ey devait se prononcer sur le fait odieu^« ridiaulfiinmti inopiné à: Ifaml^d^^ftUD ^ Y.mifi^- K
On ne cqiapr^nd guère- a^oivA'l)tti# et dès Icm on, ne QCMnpren^t, guèrP en Eurqpe , <juft racqu^tiftu. put. marne être admise à l'hoimeur d!un. ^xAu^en, Matô»,eiL: matière juridique » I^s chos^ n^ sq gagent pa& e« Âpgletisrre comme ailleurs, et« ^ [..pndres méme,la juri$r pradeQCQ n'était pa$ eDcorefixée commet aujourd'hui.. On. peut lire dans. Férudit commentateur des Ipis an^glaires Blackstone, un^ dissertation en règle sur la. nature et l'étendue des privilégfes diplomatiques e^malière criminelle. On y voit q[ie, de son temps même,, on di^^» cutait.le point dp savoir, si cett^ immupité, était, absoluje. De bons au^uj&soutenai^l; q^|^n amb$^9S^dç«jr n'éçi^çf: pajt à, la justice nationale que pourl^ actes du report de^ 1^ politique, conuftç l9iCOusgiraMon,,Qumême leorimje d^ fftu^ monnaie, .nwdft.qpje,,pouf: Iç^ attentîitç. de droit cpn^nun et Içs^ infriactioi)» k h lUPral^. naturelle .,, il^^ d^eurwnt.juçtiQi^blç^ 4^ tribmvçiuï^ Qj;diîi^ifle8,. Et Tcm citait, comme précédi^t.enfi^veur 4e cette doptriue., Ift jugemçg[it groponq^ souR GromwftU.cpntre un frère, dft l'amljaç^adeur d.e. Pcfftu^l, .fusant çarMe. de. s^Jé^tion, qjii f|it collvai^çl^ d'uw mewrtïîe atrpcei e.t qu'aucUAe
l.Le eomie de Brogiieau Tei/35 fémur iW^ lOorrespandcMCC iecrète. MinUt^. des . àfiwig^-, étf afig^ç^*]
réclamation de son gouvernement n'avait pu dérol)er à Texécution capitale.
A la vérité, si le droit donnait matière à discussion, le fait n'en supportait guère , car, parmi ceux qui connaissaient Guerchy, il n'y avait qu'un cri en sa faveur. Mais tout le monde ne le connaissait pas. Dans la bourgeoisie de Londres, qui composait le grand jury, d'Éon était populaire, parce qu'il s'était fait reconnaître pour un des siens et invoquait à tout propos les libertés britanniques. D'ailleurs, au lendemain d'une guerre sanglante qui avait ravivé tous les préjugés nationaux, les Anglais étaient disposés à croire un Français capable de tout, et aucun n'était insensible à rinsolente gloriole de faire sentir la force du peuple anglais en humiliant les représentants des lys vaincus. Le résultat de ces sentiments combinés fut que, le l®'mars 1768, le grand jury prononça un indictment longuement motivé, par lequel il déclarait que « Claude-Louis- François-Regnier, comte de Guerchy, étant un homme d'un esprit cruel, n'ayant pas la crainte de Dieu, mais suivant l'instigation du démon, avait • contre lui des témoignages assez graves pour qu'il fût convenable de le poursuivre comme ayant méchamment sollicité et tâché de décider le nommé Pierre-Henry Trayssac de Vergy, à assassiner et à tuer Charles-Geneviève-Louis- Auguste-André-Timothée d'Éon de Beaumont ! it
Cet audacieux verdict fut accueilli à Londres avec une sorte de stupeur. Le maître d'hdtel du comte de Guerchy, celui qu'on avait accusé d'avoir versé le vin maléficié dans le verre du chevalier, saisi de peur, prit la fuite, la veiUe du jour où il devait se marier» sans même prévenir sa fiancée. Guerchy lui-même perdait Tesprit, croyant à toute heure qu'on allait venir le chercher dans l'hôtel de l'ambassade pour le mettre entre deux constables sur le banc des accusés, et, ne sachant pas si son gouvernement et ses concitoyens, abattus et intimidés comme ils l'étaient par leurs derniers revers, ne le laisseraient pas sacrifier sans mot dire. Walpole ne le rassurait que médiocrement en lui disant, sur son ton de raiUerie habituel y de ne rien craindre, parce que l'accusation ne se tenait pas suf ses pieds, et qu'il n'aurait qu'à répondre que si on avait offert à Vergy de l'argent pour commettre un meurtre, ce drôle ne l'aurait certainement pas refusé.
Quant à d'Ëon, il ne parlait plus qu'en maître et en vainqueur. « Dans la position où sont les choses, écrivait^il au comte, il faut absolument que l'arrangement que^vous m'avez fait proposer soit fini incessamment, et que vous arriviez au premier jour sans perdre de
temps, au 20 de ce mois Ceci est la dernière lettre
que j'ai l'honneur de vous écrire au sujet de i empoisonneur et du scélérat Guerchy, qui serait rompu vif
eu Fraiu)e, s'il y avait (le la justice. Maij^/grèoe à Dieu, il se. sera que penda ea Ai^leteqve^ oaiiime Iq fut le coïQ^ de 8ea soufi le règoie de. Cronp^well... TouAe la puissance intrigante de la^ïrapioe ne pamrm piiéya}oir m faveur de Guerchy contre la. puissao/se d^Igiii anglais^ lorsque leur exécution sera confiée k desi a^bitires. libres... Je vous donne ma parole di'tianaeuj:' q^^ sm& peu le Guerchy sena arcété au sortir de la cour ^t: cortduit dans la prison, des crimiiidls ^ la Gil^ d^. I^onc^^s., Son ami Praslin viendi?a l'en tirer, s;il:le peui(; vijw^mblablement Tami qui Tea tira:a sera le I^owne^u K »
A Versailles, la rumeur était grande, et oet$e &ce inattendue, presque sauvage des. libertés bï^il^niqu^is, embarrassait un peu les philosc^hes qui s'ea ét^^^nt faits les prôneurs. L'hisUwien Uume, qui était eu viâijte & Paris et à la mode dans les meilleurs, ceircles, ét^it assailli, dsms les salons où. il enti^t, de.qi^tions et di» reproches auiiquels il ne savait que népondre*: « Nous nous sommes égosillés toute, la. soirée, TUL de Beauvau et moi, é<»rivait le comte de Bi^glie au. roi, pour ^^ faire sentir. qu'oujU^e Feq^èce des. accusateurs et le peu de vraisemblance, de leurs d^^jtions, il était inimaginable qu'ua ambassadeur pût ôtre soami& à d'autre justice que- celle de son maître ; il nous- a toujou^ dit
D'Ëon nu comte de Broglie, !•' avril
^ue les lois d'Angleterre étaient invariables à cet égfird, et cpie Tatitorité de S. M. Britannique ne sAiBraJt pas poni* y rien chawger* . *
Le îDoyen se tf(m'vtL y^pendant, car 11 n'est rien, on îe sait, qa'oA ne paisse tronver dans les arcanes et les débours des lois anglaises. Le cabinet britannique, qui ne trouvait pas qu'une si ridicule affaire valût la peine de mettre en péril la paix du monde, inventa de faire appel dû verdict du grand jury à la Cour du banc du roi, en vertu d'un writ dVror ou d'acer/torceri. C'est fa formule employée pour dessaîssir une coulP de justice inférieure qui excède sa compétence, et la Cour du banc ^u roi exerce alors une attribution assez analogue à celle qui est déférée à notre Cour de cassation pour uti Wglement de juges. La cour fit défense à Fattoniey général de poursuivre l'affaire pai la voie que le grand jury avait ouverte (noli prosequi)^ et comme elle ïi'en indiqua aucune autre, l'affaire
resta en suspens, et Guerchy se trouva par le fait hors decaufie.
Mais cette intervention de l'autorité ministérielle en matière judiciaire, toute raisonnable qu'elle était dans l'espèce, ne fit qu'entlammer l'opinion publique. On accusa plus que jamais la taiblesse du cabinet, qui se
1. Le comte de tiroglie au roi, â2 mars 174)6. [Correspondant secrète. Ministère des affMres étrangères.
prétait à toutes les extensions illégitimes de la préro gative royale et ne savait pas imiter Cromwell dans sa fière défense des lois anglaises contre les prétentions de l'étranger. L'attomey général protesta contre l'ordonnance qui le dessaisissait. La foule arrêta en pleine rue le carrosse de l'ambassadeur, et il ne put échapper à des violences sur sa personne qu'en cachant son cordon bleu sous son habit et en déclarant qu'il n'était pas M. de Guerchy, mais son secrétaire. On ne l'en suivit pas moins, en grand tumulte, jusqu'à la porte de son hôtel, où les séditieux auraient pénétré sans une forte grille de fer qui fut fermée à l'instant dès que le carrosse fut entré dans la cour %i dont la résistance laissa le temps à la force publique d'arriver. Les vitres de la chapelle et celles des appartements qui donnaient directement sur la rue, furent brisées à coups de pierres. Pendant plusieurs jours, ni Guerchy, ni sa famille n'osèrent mettre le pied dehors. Les journaux de l'opposition retentissaient d'invectives contre le criminel illustre qui avait su se soustraire à la justice, dont il n'osait braver les regards*.
1. Lofd ChesterÛeld, dans une lettrée son fils Philippe Staniiope, ne parait pas parfaitement sûr que le roi d'Angleterre eût eu le droit de soustraire Guerchy à ses juges : c De savoir, ditil, si la loi peut accorder un noH prosequi, et si le droit des gens s'étend aux cas de crime ordinaire, sont deux points qui occupent tous nos politiciens et tout le corps diplomatique. En
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Le séjour de Londres devenait à peu près impossible pour un ambassadeur traité amsi publiquement d'assassin» et, d'un autre côté, après l'issue de tous ces débats, et dans l'irritation où était tout le monde judiciaire, les tribunaux n'ofiraient plus aucun recours contre la calomnie. Guerchy, découragé et désorienté» ne songea plus qu'à quitter la partie. Dès le commencement de Fêté il prenait un congé qu'il prolongea plus que de coutume, et d'Éon resta ainsi maître du terrain avec tous les honneurs de la guerre.
Son triomphe fut bien plus complet encore lorsqu'il reçut peu de temps après une proposition nouvelle du comte de Broglie plus avantageuse encore que les précédentes. Celui-ci» en effet, lassé aussi de la lutte, qu'il n'avait jamais été, du reste (on l'a vu), d'avis de poursuivre à outrance, et désespérant de faire tenir au roi une conduite tant soit peu énergique et suivie, capitulait à son tour. Il offrait à d'Éon de laisser tomber, de part et d'autre, tous les griefs du passé, de ne plus parler ni en bien, ni en mal, ni de Guerchy, ni de l'ambassade, ni du libel, ni de l'assassinat, et, à cette condition, de lui faire reprendre, .avec l'autorisation du roi, la correspondance secrète, pour rendre régulièrement compte de l'état de l'opinion publique en
an mot, pour se servir d'une expression très-grossière : il y a <ie la m.... au bout du bâton.
Anglel^re d^ ce qui se passait dans le sein de Topposition angolaise, où il avait pu se faire des amis.
D'ËOQ fit quelques difficultés, bien qu'au fond û n'eût garde de refuser uq airangement qui, outre les avantages pécuniaires dooft il rayait la perspective, n'était autre chose que cette amende hcmoràUe de la puissance royale, «que son orgueil avait toujours désirée, il marchanda pourtant son consentement : <t Votre amitié pour moi, répondit-il au comte de Broglle, est aussi grande que ma hardiesse à ^tretenir une correspondance se^ crête dans la position où je sixis. Vous ne risquez rien d'engager mon zèle, ^ mot je risque beaucoup en sui- Tant les mouvements naturels (te ma' fidélité invûylable pour la personne sacrée de Sa Majesté. Mais il est aussi triste qu'inconcevable que vous me défendiez^ au nom du Roi, de me plaindre d'^avoîr été empoisoimé ou assassiné. » Il insistait ensuite pour que le départ de Guerchy fût définitif et q«e, à sa place, un nouvel ambassadeur fût envoyé, enlare les mains de qui il pût avec confiance remettre le dépôt dont 11 était encore chargé *. '
Pendiaiit que cette triste négœiatioa allait soir train et que le roi traitait ainsi de puissance à puissance avec un fou, coanii poMV tel' dans tOQte l'Europe, survint
1. Le ctieftiier <fÉoa< tsa mmie de Broglie, 22 jailiet 176& {Correipondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
LE SECRET DU ROI. ill
une nouTeRe alerte. Une Française d'assez mauvaise Tie, BOinmée ûufour, qoi tenait un garni i Londres, vint révéler au duc de Prasim qu'elle avait caché pendant plusieurs jours le clievaMerd*£an, sons und^isemeot de femme. C'était, suivant toute apparence, au moment où il avait disparu, entre sa propre condamnation pour calomnie et sa plainte au criminel. Pendant les quelques jours qu'il avait passés chez elle, elle l'avait vu, disait^ éOe , correspondre avec des personnages de distinction dont il recevait de Fargent, parmi lesquels eDe nomme le eomte et même le maréchal de Broglie ^
Tout fier de ce nouvel indicé, et croyant tenir de quoi se venger de ceax qui l'avaient joué, Praslin voulut à Tinstant reprendre l'enquête. H tenait enoore Hugonnet sous les verrous; Ih^uet n'était pas loin. Il donna ordre à Sartines de procéder à une nouvelle confrontation , dans laquelle la femme DafOur comparaîtrait et où, cette fois, lui dit-il, on n'omettrait pas Vessentiel.
Le comte de Broglie était à Ruffec quand Tercier lui fit savoir, de la part du roi , que tout était encore une fois remis en questicm. II entra dans une violente colère. Pour la première fois , Fenvie de jeter tout là, et d'étaler aux yeux du monde l'ignominie de son sbu-
1. Ce passage est le premier où le déguisement de d'Éon en femme soit mentionné dans une pièce tout à fait 'authentique; s^ avait été coutumier du îmï, qoelcfu'iin de ses correspondant» n'aurait pas manqué d'en fture la remarque.
yerain sembla près de remporter sur toute considération de respect, de devoir ou d'ambition. — « H faut avouer, écrivait-il à Tercier, que nous éprouvons, dans Vexé- GUtion des ordres qu'il platt au Roi de nous envoyer, les contrariétés les plus imprévues et les plus embarrassantes. Au surplus, ce secret que nous gardons est celui de Sa Majesté; si Elle désire qu'il soit connu, rien de plus facile. Un mot de sa bouche fera finir l'inquisition de ses ministres^ inquisition dont elle connaît nonseulement le détail, mais les motifs. Eh bien ! quand M. de Choiseul saurait demain que nous entretenons une correspondance avec d'Éon!.... quand il saurait que j'ai rédigé, par ordre du Roi, un projet de descente en Angleterre, qu'arriveraiMl autre chose, sinon que Sa Majesté leur défendrait d'en parler? Ils seraient, la vérité, jaloux et inquiets de la confiance dont elle a l'air de nous honorer ; mais je ne vois pas le mal que cela pourrait faire? » Et, quelques jours après, Tercier lui écrivant que les choses en étaient toujours au même point : « Je vois bien, ajoutait-il, l'enchaînement de tout ce qui se fait en conséquence de ce projet ; je suis sûr que le Roi le voit encore mieux que moi; il lui plaît de le souflrir, et comme je vous Tai déjà mandé, je le soupçonne fort de s'en divertir *. »
1. Le comte de Broglie à Tercier, 22 octobre, 12 novembre 1764. [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
Et finalement il refusait cette fois à peu près complètement de donner aucun conseil.
Je ne sais si ce fut ce ton peu respectueux et qui laissait entrevoir la résolution de casser les vitres, qui fit effet sur le roi, ou si ce fut Sartines lui-même qui» compromis dans l'issue delà première enquête, ne voulut à aucun prix en laisser ouvrir une seconde. Mais toujours est-il que ce magistrat parla au duc de Praslin avec une force inattendue, qui fit reculer le ministre. D représenta que la Dufour était une femme de mauvaise vie (une salope et une malheureuse) au témoignage de laquelle on ne pouvait prêter aucune confiance : qu'après tout, ce qu'elle disait n'apprenait rien à personne, puisque le maréchal de Broglie lui-même avait averti le gouvernement des efforts que d'Éon faisait pour l'engager dans ses intrigues, et que, pour mettre en cause sur de tels indices des gens aussi considérables que MM. de Broglie, il lui faudrait un ordre écrit du roi qui mit à couvert sa responsabilité. Praslin, n'étant pas sûr d'obtenir un ordre de cette nature , jugea plus prudent de ne pas le demander, et tout se borna à des interrogatoires nouveaux, dans lesquels Hugonnet affirma (ce qui était probablement très-vrai), qu'iln'avait jamais vulaDufour, et celle-ci à son tour ne put rien ajouter au vague de ses premières assertions. <x Ds ont pleuré, dit Tercier, et se sont dit des injures. » Après quoi , Praslin, haussant
les épauiW , se borna à dire : « Je ne suis pas dope de tout cela, mais au fond eda ne m'embarrasse guère; ce n'est pas d'Éon qui perdra TËtat ^ »
li est probable que c'est dans un mom^it de décour^ gement de cette nature que le ministre se prêta à laisser faire au roi la dernière concession qu'exigeait Taudacieui chevalier. Guerchj ne voulant plus retourner en Ângl&terre, on lui nomma non pas un «leeesseur, mais m remplaçant provisoire avee ce même titre de ministre plénipotentiaire qui avait été Torigine de toute la querelle, mais qui était, eette fois, nécessaire, puisque rintérim menaçait de se prolonger assez Imigtemps: et on fit choix, non pas duoomte de Broglie, comme d'Éon l'avait demandé , mais de quelqu'un qui lui ressemblait fort et qui était bien ccumu pour avoir vécu dass son intimité et partagé sa disgrâce. Ce n'était autre qi^Dortnid, l'ancien résident de Varsovie, que Choiseul avait relevé de ce poste, précisément parce qu'il le soupçonnait de sentendre avec son ancien chef.
Quand d'Eco vit arriver ce vétéran de la correspondance secrète qui lui était bien ccHmu,.il comprit^ son succès était eom{ilet et il ne jugea pas nécessaire de pousser le combat pfais loin. Aussi, le 11 juillet 1766» une transaction intervenait entre le ministre de FVance
1. lerciep au comte de Broglie, 4 octobre» 13 noY., 14 noY. 1765. {Correspondance 90crèU, Miaislière des Affaires étrangères].
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et le secrétaire rebelle dan» des fonnes qui revêtirent quelque chose de la sotennité diploinatiqae.
c En conséqaence des ordres du Roi^ disait te procèswAbA dressé par M. Darand, dont je me sois muni, H. d'Ëon, cinlevant mnistre plénipotentiaire de France en cette cour, m'a ce jourd^bui remis en mains propres Tordre particulier et secret du Roi , écrit et signé de sa main en date du 8 juin 1763, adressé au aeor d'Éon. Je certifie de plus que ledit ordre m'a été remis en bon état, couvert d'un double parchemin à l'adresse de Sa Majesté et qu'il nfa été représenté renfermé et mastiqué, dans une brique cousue â cet effet , prise dans les fondements des murailles de la cave et remise ensuite â sa place. »
En échange du document ainsi remis, d'Ëcm en reçut immédiatement un autre, également de la main rople et ainsi conçu :
« En récompense ctes services que le sieur d'Éon m'a rendus tant en Russie que dans mes armées, et d'antres commissions que je lui ai données, je veux bien lui assurer un traitement annuel de 43,O0d livres, que je kd ferai payer exactement tous les trois mois en quelque pays qu'il soit, sauf en temps de guerre chez mes ennemis, et ce jusqu'à ce que je juge à propos de lui donner ({aelque nosie dovâ. les appointements seraient plus con^ âdénMes que le présaift traitement. Louis. »
Et au-dessous, M. Durand ajoutait :
(( Je soussigné, ministre plénipotentiaire du Roi, en cette cour, certifie sur mon honneur et serment que la promesse ci-dessus est véritablement écrite et signée de la main du Roi, mon maître, et qu'il m'a donné Tordre de la remettre à M. d'Éon.
» Durand. »
Le roi était hors de cause, mais le comte de Broglie ne l'était pas ; ses correspondances, ses papiers, le plan détaillé du projet d'invasion qu'il avait rédigé lui-même, d'Éon gardait tout cela ; de tout cela le roi n'avait eu cure. Le comte cependant eût été bien aise de retirer^ lui aussi, des mains qui le détenaient, le témoignage écrit de son imprudence compromettante. D en fit à d'Éon l'insinuation dans une lettre pleine d'une douceur persuasive et en y joignant des conseils d'une bienveillance paternelle. « Vous observerez, lui écrivait-il, que la preuve qu'il a plu à Sa Majesté de vous donner elle-même et qui restera entre vos mains, sera un titre à jamais glorieux pour vous. La lettre» que je vous trouve heureux d'avoir la permission d'écrire, doit être très-courte, point mêlée d'aucun détail. Conduisea^vous ensuite avec modestie et sagesse, ramenez les esprits les plus prévenus, ne soyez plus ni ministre, ni capitaine de dragons ; abandonnez le romanesque ; prenez l'attitude
et les propos d'un homme tranquille et sensé ; avec cela et un peu de temps on se ressouviendra de vos talents : vos anciens amis pourront se rapprocher de vous, vos ennemis vous oublieront et votre maître retrouvera un sujet digne de le servir et des grâces dont il Ta comblé. J'ai, comme vous et plus que vous, essuyé des revers ; j'aà senti que, dans le tourbillon général, un particulier peut être sacrifié ; je n'ai jamais imaginé que cela emportât le souverain malheur, qui serait le mécontentement fondé de Sa Majesté. J'ai toujours eu confiance dans sa justice et dans sa bonté, et j'ai le bonheur d'en éprouver aujourd'hui les effets.... Quand on a le cœur droit, l'âme un peu courageuse, mais point féroce ni violente, on peut espérer de l'emporter sur la haine et sur l'envie de tout l'univers *. »
D'Éon remercia avec effusion du bon conseil, mais ne fit absolument aucune réponse à la réclamation qui y était jointe. Au contraire, et comme s'il eût voulu faire entendre que c'était lui qui aurait, le cas échéant, une réclamation à faire, il saisit l'occasion de rappeler Toffre que le comte lui avait faite dans le cours de la négociation de garantir, en cas d'événements, sur son propre bien le paiement de la pension stipulée : « J'es-
1. Le comtQ de BrogUe au cheyalier d'Éon. Mémoirei at la chevalière d'Son.
père, dilrHl, que vous WÊrez k bonté de me Tassiffer contre les événemeate amsî que vous laeTavez promis* » Après quoi y comme mpf^éBient d'hypothèque , il fit un paquet soigneusement cacbeté de tous les papiers qu'il gardait encore, et le remit k un des priiicipaux membres de Topposition anglaise, M. Cotes, avec qui il était en relation intime et qui ne cessait, dit-il, de rengager à se faire Anglais et citoyen, et à quitter la France, cette patrie où persomie n'est jamais sûr dé coucher dans 9on lit.
Le comte sentit Finscdenee, mais n'osa passe plaindre. Quel moyen aurait41 eu d'insisler? D'ailleurs, après trois ans écoulés dans des tracasseries répugnantes, qui l'avaient fait vivre d'humiliatioiis et d'alarmes, il avait hâte de respirer au moins quelques jours et de se plonger dans des vues de politique générale, où il trouvait un emploi de son activité, sinon plus utile, au moins plus attrayant Quant au chevalier, il avait trop joiii du plaisir d'occuper de lui toutes les voix de la presse anglaise et toutes ies chancelleries d'Europe pour se résigner l(H)gtemps à l'obscurité. Nous ne ^eBOus congé de lui que pour le retrouver plus tard engagé àams de nouvelles intrigues moins compromettantes pour la paix du monde, mais non moins singulières ni moias divertissantes. Mais nous ne retrouverons plus M. de Guerchy, qui se démit de son poste dès le commence-
ment de 1767, par raison de santé et, à peine rentré en France, y mourut des suites, disent les mémoires contemporains, des tracas qu'il avait éprouvés dans sa malencontreuse ambassade.
LA SUCCESSION DE POLOGNE
Betoar da comte de BrogUe à Paris, et sa situation dans la société. — Us maréchales de Mirepoix, de Beauyaa, de Luxembourg. — Lettre de la marquise du Deffaud et répoDse du comte.— Mort do roi Auguste m i Dresde.— Le gouvernement firançais a deux conduites à tenir: intervenir directement dans l'élection de son successeur, ou s'absteoir complètement et en réservant l'avenir. — Ghoiseul ne sait pas choisir.
- Le comte de Broglie incline pour le second parti. — Poniatowsld, soccesseur désigné, fait des ouvertures au résident de France, Hennin.
- Embarras de cet agent qui n'ose s'engager, et consulte le roi par la voie secrète. — Le roi ne répond pas. — Le marquis de Paulmy fient de Dresde à Varsovie, pour appuyer les prétentions d'un prince de Saxe. — Fausse confiance qu'il inspire au parti national. — Le dnc de Praslin, informé des ouvertures de Poniatowski, envoie le général Monnet pour s'entendre avec lui. -- Trois agents français en Pologne agissent en sens àifférent. — Irritation du parti national contre la France. — Premières opérations électorales. — Le prince Xavier de Saxe demande à être soutenu par la France. — Il n'obtient pas de réponse satisfaisante et retire sa candidature. — Déclaration imprudente de la France. — Intervention de Frédéric. — Les troupes russes approchent de Varsovie. — Ouverture delà diète d'élection. — Le parti national n'a pas de candidat et se retire. — Embarras des agents firançais. — Le roi donne ordre à l'ambassadeur de quitter Varsovie. — Scène violente entre l'ambassadeur et le prince Primat. — Eotraite de
tous les agents français. — élection de Stanislas Poniatowski. — Débots do son. règne. — Frédéric et Catherine s'opposent à toutes les léformes et réclament la liberté de conscience pour les dissidents. — Stanislas est. obligé de la refuser. — Ses embarras. — Visite de madame Geoffrin. — »rort de Tercier. — Le comte de Broglie esit chargé de la direction de toute la diplomatie secrète. •*- Choiseul le sait, et prend le parti de ne pas s'en inquiéter. — Personnel de la diplomatie secrète à ce moment. — Huine complète deVinfluence française dans le Nord. — Choiseul s'en alarme et reprend le portefeuille des affaires étrangères. — H essaye de rétablir l'action de la France dans les cours du Nord et se rapproche ainsi des tendances de la diplomatie secrète.— Il échoue en Suède et en Turquie. — Le comte de Broglie conseille aux patriotes polonais de se rapproche/ de Poniatowski. — Ce conseil n'est pas suivi, et poniatowski devient complètement asservi à Catherine. — Insurrection des patriotes et conféd^ation de Bar. — Le Comte de Broglie trouve cette tentative prématurée et imprudente. — Choiseul au contraire s'y associe et l'encourage. — 11 pousse la Porte à déclarer la guerre à la Russie. — Victoires de Catherine. — Choiseul espère que i'Âutriche se déclarera contre lu ftussèe. — L'Âutriche s'5 refuse, et se r&pproche de la Prusse. — Frédéric séduit Joseph II et le chancelier Kaunitz. — Entrevue de Neiss et premier projet du démembrement de la Pologne. — Choiseul tente un effort desespéré pour la sauver. — Envoi de Oumovi^z à la oealédénrti«B de Bar. — •Caractère' de cet ofiieivr. — Ses relations avec le comte d« Broglie. — 14 se rend au siège de la -cos6é(lénili«i eo passant faf Vienne. — Ses rapports avec S. Dorand, ministre é% Pranoeet agent ée la diplomatie secrète. — Ses premières opéraUoaa 4atefP»Bpaes par la «oavelle ée la efevte de Choiseul.
Si îe récit qa^on vient de lire a paru au lecteur présenter quetqve înléFêt, un détail piquant, que nous n'avons pas ejocore dana^ le vendra k ses yeux peiitêtre plus curieux encoreu H iaot qu^il se représente que, pendant que le comte de Broglie et le duc de Choiseul étaient ù Tétat d'hostilité latente, et se portaient l'un à Tautre dans l'ooibee des eocqps aoévés, ils se reacontraient clia<}iiie 3oir,le jsourire sur les lèvres, dans les mêmes salons, et taisaient partie du même cercle de société.
LE SECRET DU HOt. 123
A 8oa Ktoar 4e l'exil, en effet, le comte 4e Broglieétait reotré natturdileaient dms b soeiété qui «vait autrefois accueilli et fêté sa jeunesse. Cétait, nous Tavons dit, une eoterîe à la fois élégante et spirituelle, qui appartcniit aux premières familles de la cour et qui gardait par héritage la traditîoii littéraire des La Rochefoueauld, des Lafayctte et des SéTÎgné. Quelques grandes damesy donmient ,1e ton a^ec grâce: c'étaient d'abord notre anciemie connaissance, la comtesse de BouiOers, Yidole un peu attristée du prince de Conti ; pois l'aimable comtesse de Rodiiefort, qui portait au duc de Nivernais une affectioB de floâme genre, quoique plus discrète; enfin la trinrté paissante des maréchales de MirepoiX; de Beauvau el de Luxanbourg, toutes trob vraiment placées à la tète de la ixKiété, la dernière surtout, autrefois fameuse paor sa beanié, et encore considérée dans son âge mûr maigié ses écarts. Joigaons-y enfin un nom alors moins illus^, et le seul pourtant dont la postérité ait gajdé le souvenir, le veux parler de la ioarquise du Deffand, la célèbre awie d'Boraee Walpole, qui n'était l'égale de celles qiae f ai nommées ni par la naissance, ni par le crédit, mais qui les dominail toutes par la force d'un caractère abier et d'un esprit caustique et pénétrant. Ou fond4n petit appartement dn couvent Saint-Joseph, où la retenaient sa cécité précoce et sa fortune modique, la marquise dictait des jug(*ment8 redoutés sur tous les
incidents de la politique ou des lettres, et réunissait deux fois par semaine, autour d'un maigre souper, Télite de la cour et des gens d'esprit.
Ces reines du grand monde avaient autrefois applaudi aux succès du jeune Stainville et restaient fidèles à la fortune dont elles avaient salué Faurore. Madame du Deffand, en particulier, professait un véritable culte pour le jeune ministre et sa charmante femme qu'elle appelait en plaisanterie, je ne sais pourquoi, ses grands parents. Mais aucune de ces fidèles amies n'abandonna pourtant le comte de Broglie dans sa disgrâce, et du droit de la royauté féminine que chacun alors se piquait de respecter, elles forçaient le proscrit de la veille et le ministre en puissance à vivre en paix chez elles et à se trouver en face l'un de l'autre sur un pied d'égalité courtoise. Pour que de pareilles rencontres fussent possibles sans être troublées par de subites altercations, pour que la bonne grâce extérieure pût toujours cacher les sentiments dont l'âme était dévorée, il fallait une perfection de savoir-vivre qui étonne notre génération élevée dans la rudesse de nos divisions de partis : nos grand'mères trouvaient cela tout simple. Rien n'atteste mieux,' je ne puis malheureusement pas dire le progrès, mais le changement de nos habitudes sociales.
Le comte de Broglie dut, à la vérité, se trouver un peu
i, et, si on me permet cette expression, paraître un peu rouillé en rentrant dans ce cercle où sa place était restée yide pendant tant d'années. Le temps y avait marqué son passage et Tair extérieur y avait pénétré. Ces goûts littéraires, cette recherche du bel esprit qui y avaient toujours régné , mais que contenait autrefois une règle morale appuyée par une étiquette de conyentiôn, avaient pris, vers le milieu du siècle, une teinte philosophique, et, comme eût dit Molière, une nuance de libertinage. Ce n'était plus le temps où l'on pouvait se contenter de siffler ou d'applau* dir, sur la scène, des tragédies coulées dans le moule de Racine, et déjouer soi-même sur quelque théâtre de campagne des Muettes sentimentales ou comiques. La littérature, même la plus légère et la moins prude, se mêlait désonnais de réformer l'État, d'épurer les mœurs et de propager des doctrines qui devaient régénérer l'humanité. Pour rester à la mode (et comment des personnages si fort du bel air y eussent-ils renoncé ?), il ne suffisait plus de chansonner le roi, ou ses ministres ; il fallait aussi médire un peu du bon Dieu. Ce n'étaient encore à la vérité que des fantaisies d'esprit qui ne tiraient pas à conséquence. On ne renonçait à aucun des privilèges qu'on tenait de ses aïeux, ni à la moindre exemption d'impôt, ni à une préséance ou un tabouret dans une cérémonie de cour. Mais on dissertait volontiers sur les
droits abslraits4n eîtoi^en, et <mi vantait leslîbertés4ela coustitcitiaD britaniùque. On me faisait pa& des g^i& de lettres sa société haJbituelle, mats db les recevait le maitin, on eatretensâi a^vac eux, par ONrrespondaDce, un assaut d'esprûL (hi âévocait YÉmila, h Noiwelle Hékfise^ on laissait traîner $ttr sa toileUe le gros voluaoae d'Helvétius ou le tome deraîèr^fient paru et non moins volumlDeuï de TEncydopédie. Lé oaaréchal de Luxenabourg et le prinoe de duoÈi donnaient asile k Rousseau dans ses trainerse&. Madasne de RecheâHi; communiquait à Duclos les pa{»eR» de M. «le Nivernais pour servir à l'histoire de Louis XV. Einfin la duehesae de Choiseul traitait avec le châtelain de Femey de puissance à puissance. Le comte de BrogUe ne partageait pas ces goûts nouveaux et, sans £aire tort à son intelligence, je crois même qu'il ne les comprenait pas bi^i. Gomme nous le consEaissons, c'était un politiipie de la vieille roche, dont le patrioti^ne, un peu jaloux., n'avait rien de cosmopolite. Il n'épvouwail ptour le vainqueur de Rosbach ou pour la Sémjaraniîs du Nord, aoeuBe des ^ndresses phjiosophiques que leurprodiguaientfiiderot, d'AIembert ou Yoltaine. MixRstre, il eût cherché le bien public à la manièse de Golbert et servi la g^raadeur 4u roi oodOime de L jHMBuae ou Torcy ; disgracié, il fiiondait les abus avec la eiuistieité de Saidit-Simoo, mais sans la pensée de toucher à aucun uss^e. Déplus^ il ap^artmait.
par relaÊîoii de famille, it i'entoarage de ia reine et à la ài^ntèie du Dauphm » le groupe de ia cour qu'on appelait le parti dévot, et le plus hostile zu% réformateurs dont OMHsaail, au cootraire, était le ÊKvori et madame de Pompadour la patronne. L'austèie maréehal de BrogUe et sa pieuse épottse auraieut frémi à la seule pensée d^ouvrir un livre censuré en Sorboane. J'ai moi-même entenda raconter à de fieiHes paneutes qui, étant jeunes, avaieait Téeu sous leur toit, et auraient aimé à se divertir de la leetare des romans noofeanx, que la maréchale faisait bonoe garde pour qu'aucune invaytion infernale de ce genre ne se glissât dans son intérieur, et que, pendant que ses beSes-ôUes étaient i^ la promenade, elle pénétrait souvent dans leurs appartements pour y faire sa ronde. Sans se piquer peut-être d'un puritanisme mssi rigoureux , le comte n'avait garde de choquer sur ce point, pas plus qae sur aocan autre, un frère et une soKir qu'il aimait et dont il était fier. Plus d'une note discordante dut donc venir frappa son oreille dans les entretiens auxquels il se trouva mêlé, et lui-même ne put sans doute^ sans qudque peine, mettre sa voix à l'unisBou de cette de ses gracieuses amies.
Nous ne trouvons pas oe^endant que ce désaccord ait altéré le bon aœuei} qui hu fut fait partout dès le premier jour. On le voit au contraire, dans les mémoires du temps, attiré et fêté par cette société où il
est seul, à peu près, de son espèce. L'agrément de sa conversation était sans doute pour beaucoup dans l'ex* ception faite en sa faveur. Mais ce qui y contribuait peut-être plus encore, c'était Fauréole de mystère qui planait sur lui. On savait vaguement, on se disait à Foreille, le rôle secret qu'il remplissait. La confidence royale qui ne l'avait pas abandonné dans sa disgrâce ne pourrait-elle pas amener un jour un retour de faveur ? Des gens habiles qui, pour être devenus un peu philosophes, n'en restaient pas moins fins courtisans, ménageaient eu lui des destinées inconnues. Son mérite d'ailleurs, les saillies originales, les vues profondes qui lui étaient familières faisaient penser qu'il ne se trouverait au-dessous d'aucune des chances de l'avenir, et plus d'un, après avoir conunencé à l'entretenir avec la curiosité vague qu'excitaient les soupçons dont il était l'objet, était tenté de s'écrier en le quittant, comme le fait l'ancienne amie de madame du Deffand, mademoiselle de l'Espinasse dans une de ses lettres : « Ah ! pour un homme d'esprit, en voilà un M » n y avait surtout un ordre de personnes très-mèlées à ce qu'on pourrait appeler la société libérale d'alors, qui témoignait au comte de Broglie des égards particuliers. C'étaient les diplomates étrangers qui, tous
1. Lettres de mademoiselle de l'Espinasse, publiées par Eugène Àsse. P. 14S.
pourtant» par des raisons diyerses, avaient, on le sait, reça de leurs gouvernements Tinstruction expresse de courtiser à Paris les idées nouvelles. Les représentants des couronnes de la maison de Bourbon, l'Espagnol Âranda, le Napolitain Caraccioli , cherchaient à Paris des auxi« liaires pour la campagne en ce moment poursuivie i Rome contre les Jésuites. Les ministres des cours di Nord, désignés ou gagnés par Frédéric et par Catherine, avaient ordre d'endormir, chez les philosophes français, le sentiment de. l'honneur national, en flattant leur vanité. Ce mot d'ordre, très-scrupuleusement suivi, n'allait pas cependant jusqu'à leur permettre de négliger aucune des influences contraires qui, d'un jour à l'autre, pouvaient changer les allures du cabinet de Versailles. A ce point de vue, le comte de Broglie était un homme qu'ils avaient intérêt à connaître, ne fut-ce que pour le surveiller. Ds étaient charmés de rencontrer familièrement chez les amis mêmes du duc de Choiseul, son ennemi personnel, dont une révolution de palais pouvait faire, d'un jour à l'autre, son successeur, et de lire diaque soir, sur le visage de ce candidat ministre, où il en était de ses visées et de ses espérances.
Je trouve une idée assez exacte de ce qu'on pensait des mérites du comte de Broglie et de l'avenir qu'on /w supposait, dans une correspondance échangée, à peu près à la date où nous sommes parvenus, entre lui et
madame du IMEand. Le comte écrit de IU«fEec à la i quise sur un ton de résignation apparente qui u est pas exempt d'amertume; il l'assure qu'il est dësomais tout consacré à des occupations champêtres, trè^-néoeasaiics, dit'il, à sa fortune et qui ne cûiotrarient pas ses goûts ce c'est le seul moyen^ajoute-t-il, de se rendre indépendant que de s'occuper à mettre son lûen dans la plus grande valeur^et oiiest bi^o^ sûrainsi de ne pas perdre sa peine», et il semble indîreciemoit donner à la marqoise le conseil de charcher, comme lui, quelque, moyeaa. de se rendre, elle aussi, indépendante du monde et de ses amis. La marquise Iuf réfiond : « Nous ne sommes pas maîtres de notre choix. Tout ce qui peut dépendre de nous, c'est de prendre le temps comme il vient, les gens comme ils sont et de sesupporiersoi-même. Et cetarticle est le plus difficile, surtout aux gens qui sont, coonne moi, de vraies poules mouillées. Pour vous, monsieur le comte, qui êtes un lion, un ai^Ie, rien n'est phis fort que vous, rien n'est an-dessus de votre courage et de vos lumières. V(m$ avez le temps éPattendre. St vous vous trouvez jamais à urm^ égales (et cela arrivera)^ vous terrasserez tout. En attendant conduisez votre charrue, multipliez votre race. Que ce genre de sitccès soit le pronostic des autres. Tous voyez qu'il ne tae manqfoe rien pour être une vraie sibylle. Je serai ravie de vous revoir, mais il manquera toujours quelque chose à mon
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plaisir (et cette cbcse esl importante), c'est que tous ne le partagerez point. Je ne puis tous en faure des repuroches : trop dtidées y trop de passions remplissent votre âme. Je ne tiens à aucuBe par aiscan fil : je n'ai que ma valeur intrinsèque^ et cette valeur est si petite, si petite, qu'il n^y a que Tamitié ou du nnins Vfaabitude qui puisse la faire apercevoir et lui tenir lieu, pour ainsi dire^ de microscope. Hais je bis une réflexion, c'est que, quand OB est à cent lieues de Paris, on aime mieux les phis pitoyables nony-eUes que les plus beaux discours. Je vais donc lâcher de tous dire tout ce que je sais, qui n'est pas grand'chose. Je commence par ma main droite: madame de HirqK)iXy axame à l'ordinaire, est de tous les yoys^s. Elle revint jeudi de Çhoisy, elle soupa cbez madame de Valentinois, où j'étais. Je revins chez moi de bonne heure attendre madame la duchesse de Choiseul, avec qui je causai longtemps. Je trowsai à placer une profession d'estime et d'amitié pour vous et d'autres petites choses peu importantes, mais assez adroites. C'est toujours en attendant mieux.^ i>
Leeomte, dans sa réplique, ne repousse que pour la tbrme et du bout des lëTres les compliments et les perspec» tives d'ambition qu'on lui offre, et tooit de suite le voil^
1. Madame du Deffand au comte de Broglie, 22 septembre 176 i Ommpondmmô de madame du Deffand^ publiée par L«scure , t-I. p . 314, 315.
qui quitte les champs et leurs charmes pour rentrer de plus belle dans la politique.
« Je ne mérite rien, dit-ilS à aucun égard, de tout ce que vous me dites d'obligeant, mais je n'en suis pas moins sensible à toutes ces marques de bonté. Vous n'êtes pas, madame, dans le cas des correspondances qui ont besoin de nouvelles pour être rendues agréables. Malgré cela, vous voulez bien compatir à la curiosité provinciale^ et votre lettre m'a appris plus de détails de société, qui par là deviennent intéressants, que jen'en avais su depuis mon départ. II me paraît que tout est dans l'ordrts ordinaire, et que les événements qui amusent les spectateurs et font trembler les acteurs sont extrêmement rares. On n'en peut dire autant de ce qui regarde les États. L'impératrice de Russie continue à donner à l'Europe des spectacles qu'on n'aurait pas dû attendre d'une princesse née dans des climats plus policés que la Sibérie : elle extermine la race des vrais souverains de son empire. Elle en donne un par force à un royaume voisin, et elle ne regarde pas qu'une couronne puisse être mieux placée que sur la tète de celui qui a eu le bonheur de lui plaire. Si elle se croit obligée de traiter de même tous ceux qui ont eu ou auront le même avantage, il n'y I en aura pas assez en Europe pour remplir cet objet.
1. Le comte de Broglie à madame duDeflTandfRQffec, 14 octobre 1764. Correspondance Lescure, p. 310. j
Hais oe qui me charme, c'est la patience avec laquelle tout le monde voit cette conduite, sans songer que cet événement et les suites immanquables qu'il aura vont
donner une nouvelle forme à tout le Nord Mais de
quoi m'avisé-je, de politiquer ? Cest un reste de goût du métier. »
Ce reste de goût était encore assez vif, comme on le voit, pour qu'au milieu des soucis cruels que lui causaient au même moment les menaces du chevalier d'Éon, le comte ne perdit pas de vue les intérêts de prédilection qui avaient occupé sa jeunesse et le sort de sa chère Pologne. Le moment était grave, à la vérité, pour ce malheureux pays. La crise, depuis si longtemps prévue, était arrivée. Le roi Auguste était mort dans les derniers jours de J763, suivi de près dans la tombe par son digne confident, le comte de Brûhl. Catherine, enserrant de toutes parts le territoire polonais par ses armées, et secondée par son puissant voisin de Berlin , déclarait hautement qu'elle entendait disposer du trône vacant. Son candidat ^tait connu, c'était le premier en date de ses amants à qui elle réservait le trône en échange de l'affection qu'elle avait déjà portée ailleurs. Ck)mme, à partir de cette élection décisive, les événements se sont précipités en Pologne avec une force et une rapidité qu'aucune puissance humaine n'a pu conjurer , c'est
véritablement à ce moment que devra s'arrêter l'histo- II. 8
tien de ces temps fonestes pour jager la part de responsabilité qui revient à lapoliti<iue française danslescata»trophes qui ont suivi. Plus tard tout était décidé et il ne fat plus temps de rien réparer. Nous pouvons trouver quelques-uns des éléments de ce jugement de l'histoire dans les révélations de la correspondance secrète, en ayant soin de n'accepter que sous bénéfice d'inventaire les cqMnions du comte de Broglie, toujours empreintes d'une préveation généreuse, mais passionnée.
n y avait, ce semble, à ce moment critique , pour un souverain et un ministre français deux conduites à indiquer à leurs agents en Pologne, entre lesquelles il était permis d'hésiter; mais il fallait choisir. Il y avait en premier lieu , l'ancienne , la grande politique , celle qui consistait à prêter ouyertement appui au parti national, à faire choix avec lui d'un candidat auquel serait assuré le secours de toute l'influenoe et de tout l'argent de la France. C'était ce qu'on aurait pu appeler jouer le grand jeu, celui dont le comte de Broglie avait toujours désiré tenir les cartes. La vérité nous oblige de reconnaître qu'il était déjà bien tard pour engager une telle partie, dès lors bien compromise par un enchaînement de fautes et de malheurs.
Pendant plus de cinq années qu'avait duré l'alliance de la Russie, à laqudle la France était livrée sans réserve, le gouvernement de Louis XV, malgré tous les
aT^issements du comte de Broglie, aTsit découragé au dtedsyEis comme aux entours de la Pologne tous ses anciens amis. Il avait sacrifié anx ^^geances des mimstres d'Elisabeth tous ceux qui, autrefois, opinaient suivant ses inspirations dans les diètes, ou sout^aient sa cause sur tes champs de bataille. Au deh(»s. Suède» DanemarlL, villes libres de la Baltique, petits États germaniques du Nord, populatiem turques et tartares, toute cette confédération de modestes auxiUaires qui avaient intérêt à voir xm candidat ami de la France et ennemi de la Russie régner à Varsovie^ s'étaient sentis livrés au même absmdon. Puis, après nos défaillances, étaient venues nos défaites, et après avoir cessé d'ajouter foi à la iid^ité de notre parole, peuple et partis en étaiei^t veDi]fê à douter de la puissance de nos armes. RéveilW ces sympathies et cette confiance qu'on avait trompées; rassembler, réarmer ces troupes qu'on avait soi-même débandées, ce ne pouvait être l'œuvre d'un jour. Et ensuite, quand on aurait remis les gens sur pied, il aurait fallu les soutenir. La France le pouvait-elle avec un trésor épuisé, une armée désorganisée, une nation lassée par une guerre malheureuse, qui n'était plus éprise que de philosophie? Le pouvait-elle quand le désordre régnait dans tous lesconseils de Versailles et que la Providence pour nous châtier avait fait asseoir le génie sur le trône à Berlin comme à Saint-Pétersbourg? B faut excuser
Choiseul et Praslin d'avoir reculé devant Faudace d'une telle entreprise. La nécessité, convenons-en, parlait ici plus haut que l'intérêt et même l'honneur. Mais ce qu'on leur pardonne plus difScilement, c'est de n'avoir pas paru comprendre de quelles fautes dans le passé cette nécessité était la suite et quelles conséquences dans l'avenir en pouvaient découler.
A défaut de cette politique traditionnelle qu'il n'était plus guère temps de suivre, une autre pouvait être imaginée qui, prenant le contre-pied, eût cherché un remède à notre faiblesse dans cette faiblesse même, franchement confessée et acceptée. On pouvait professer une neutralité absolue et déclarer tout haut que, trahie par la fortune des combats, la France se retirait de l'arène et ne prétendait exercer aucune action sur le choix du futur élu. Cet aveu d'impuissance eût grandement coûté, j'en conviens, le premier jour, à l'orgueil d'un roi de France, mais aurait pu lui ménager pour le lendemain un retour d'autorité et d'influence.
D'abord on ne se serait pas mis en hostilité directe avec le candidat qui était à peu près certain de prévaloir, et on aurait même pu, jusqu'à un certain point, se faire auprès de lui, un mérite de cette neutralité bienveillante. Puis, de leur côté, Poniatowski et sa famille, débarrassés de toute compétition sérieuse (car le parti
opposé ne pouvait rien sans la France) n'eussent pas été obligés de faire appel aux forces matérielle? • de la Russie, et se seraient épargné le scandale d'une élection opérée sous la pression de troupes étrangères. Demandant moins de concours à Timpératrice, ils eussent contracté envers elle moins d'obligations, et quand serait venu le jour inévitable où les protégés se seraient lassés de subir le joug des protecteurs, la France, présente à Varsovie, eût été en mesure de reparaître sur la scène pour profiter des dissentiments de ses adversaires. On avait vu en Pologne d'étranges revirements de parti. Les Czartoryskî eux-mêmes, avant de se jeter dans les bras de la Russie, n'avaient-ils pas été l'àme et l'appui du parti français ? Ils devaient garder au fond du cœur un souvenir de leurs anciennes alliances qui pouvait se réveiller quand leur ambition présente serait satisfaite* Le comte de Broglie n'avait-il pas, en 1788, converti à la cause nationale, même le faible Auguste et son ministre corrompu? On pouvait légitimement espérer un retour de fierté du même genre de la part d'un jeune présomptueux qui, une fois en possession de l'objet de sa convoitise, serait vite fatigué du poids de la reconnaissance et pressé de régner par lui-même.
Tel était le plan qu'un politique habile, forcé de céder aux circonstances, aurait pu raisonnablement se proposer, et il semble que le comte de Broglie, malgré
srdecur cpi'il avsit toujours mise à prêcher la conduite contraire» n'eût pas été, en désespoir de cause, entièrament éloigné de s'y rallier»
« Si Ton ne veut pas agir, éerivait-il à Tercier, en reœraaBt la nouvelle de la mort du roi de Pcdogne^ fl faudrait alors se ménager avec tous les candidats et se réserver pour iiaire penche la balaxkue au dernier moment, et ne combattre perscmne, mâme les Cxartoryski .. le quemodo de ceci serait plus facile à apercevoir quand on connaît la Pologne, qu'à expliquer. Si Sa Majesté voulait un instant reprendre les rênes, je lui répandrais bien du succès ^. »
Le comte de Broglie ne savait pas qu'au moment même où il entrait ainsi dans un nouvel ordre d'idées, le quomodo (pour prendre son expression) de la politique qu'il entrevofjfait était déjà tout trouvé. Peu de JOUIS en effet avant le mort d'Auguste, le stolnick
i. Le eonte de Bro^^ie à Tercier, 4 novembre 1763. (Corfv»pondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
C'est cette semi -adhésion donnée, ftrite de mieux, h xm plan enlièfement différent de eeiui qu'U avait poursuivi jusquelà, qui a permis à Rulliière d'affirmer que le comte de Broglie avait, à la dernière heure, abandonné le psrti national «le Pologne pour se rap|>recher de Poniaiowski. Les entretiens de Hennin avec Poniatowski lui-même, puis l'apparition d'un troisième agent, le général BIODBet, et ses impudences- ont prêté aussi (luelque apparence à ces assertions. Le récit qu'on va lire, et qui est fidèlement extrait de la correspondance secrète, donnera am faita ainsi dénaturés leur TéritaJi)lo camcièrB*
PoBÎatowskî InÎHoéaie qui sentait la crise ai^rocher et le T«it allier ses Toiles^ vmt recherché tm entretieii confidentiel a^ee le résident de France» M. Hennin. En s'adressant à cet agent inférieur, savait-il que le modeste Hennin était un instrument de la politique secrète, et que par son intermédiaire on irait droit à Toreille de Louis XV ? on bien choisit-tl ce mode de communication, uniquement^mme il le dit, parce que le marquis de Pauhny était en résidence à Dresde auprès duroî Auguste mourant, et qu'on pouvait craindre de sa part quekjae indiscrétion, vu ses relations de tous les jours avec la iiamiille de Saxe? Toujours est-il qu'il entra assez rapidement avec Hennin dans des conûdefices sur ses projets futurs auxquelles celui-ci ne s'attendait guère.
D lui dépeignit avec une véritable ardeur de jeune homme Theureuse révolution qui s'opérerait en Pologne à la suite de son avèiement au trône. Ce n'était rioi moins que la suppression du liberum veto et des c<Mi£6dérations, et la subetitntison d'un parlement régulier à l'anarehie ées diètes ; {mis des règles sévères imposées à la distribution des grâces qui dépendaient de la couronne et qui n'avaient été employées jusque-là qpi'à exciter les espérances des £aictieux. Moyennant ces réformes indispensaUes, la Pobgne était sauvée et ses destinées reprenaient lé coors brillaot de 'son «ncienne histoire. PomAowAi easfénit mèmev fiour sa patrie
régénérée, un ascendant qui s'étendrait sur l'Europe entière, et, à plusieurs reprises, il répéta avec enthousiasme ces vers de la tragédie de Mahomet^ alors fort à la mode :
Chaque peuple, à son tour, a régné sur la terre, Le temps de l'Arabie est à la fin venu.
Uennin le laissa* dire, puis rinten*ogea adroitement sur les moyens dont il disposait pour assurer cette révolution désirable. Il fut alors évident que, sûr du concours de la Russie pour obtenir le pouvoir, le jeune candidat Tétait beaucoup moins de Taide qu'il trouverait de ce c6té, une fois sur le trône, pour travailler au salut et à la régénération de la Pologne. En sondant le terrain, il s'était aperçu, — ce dont il aurait pu s'aviser plus tôt, — que si Catherine voulait le faire roi, ce n'était pas uniquement par un tendre souvenir de ses premières amours, et qu'elle n'avait nul dessein de donner un maître à la Pologne, afin d'aider ce pays abattu à retrouver sa force et son indépendance. Il venait donc en réalité pour s'enquérir, auprès de l'agent français, s'il ne pourrait pas trouver là l'appui qui lui manquerait ailleurs, et si, monté sur le trône avec le concours des Russes, il ne pourrait pas s'y maintenir et y accomplir ses vues de bien public, avec celui de la France. Dans ce dessein et après s'être fait beaucoup presser, il finit par accoucher du plan suivant, qu'il chargea expressément Hennin de com-
muniquer au duc de Praslin lui-même. « En cas d'élection, si les suffrages étaient partagés et si le plus grand nombre était pour le candidat que la famille Czartoryski proposera avec l'appui de la Russie, Sa Majesté Très- Chrétienne voudrait-elle donner à son ambassadeur Tordre de faire en sorte qu'au dernier moment le parti de la France, supposé le plus faible, se joignit au nôtre pour emporter la balance ?» Et il ajouta, pour la forme (car rhypothèse ne paraissait guère sérieuse) : « Bien entendu que dans le cas contraire nous nous engagerions à faire la même chose envers le candidat que la France appuierait. »
Moyennant cette alliance tacite, il donnait sa parole d'honneur que le système qui serait suivi serait « d'unir intimement la Pologne à la France, pour l'avantage des deux nations et le repos de l'Europe ». Puis à peine le mot lâché, et presque tremblant d'en avoir tant dit, il fit d'interminables recommandations à Hennin de garder le secret, même et surtout avec son ambassadeur, < parce que, dit-il, les choses sont si avancées avec la Russie, qu'on risquerait de tout perdre en lui donnant la moindre défiance ^ »
Si Poniatowski était ému de la confidence qu'il venait de faire. Hennin ne le fut guère moins de la recevoir.
1. flennin à Tercier, 20 septembre 1763. — (Correspondance tecrète. Ministère des affaires étrangères.)
Tout cel? était si nouveau, si considérable, ouvrait des perspectives si inattendues que la responsabilité l'accablait. Pouvait-il se pennettre de correspondre avec le ministre dey affaires étrangères sans prévenir son ambassadeur qui ne manquerait pas t6t ou tard de le savoir ?
D'autre part, pouvait-il laisser engager la politique française dans une direction toute différente de celle que ses instructions secarètes lui avaient tracée jusque-là, sans en prévenir les agents de Vintimité du roi, et mettre le roi lui-même en mesure d'y pourvoir à son gré, ou par la voie secrète ou par la voie officielle? Après bien des incertitudes, le pauvre agent trouva que le meilleur moyen de tout concilier sans se compromettre était de rédiger un compte r^idu de sa ccm»versation à l'adresse du duc de Praslin, mais de l'expédiei" d'abord en minute à Tercier, afin de le faire passer sous les yeux du roi, qui lui donnerait l'ordre de l'expédier, s'il le jugeait à propos, après avoir fait les correcticms qu'il trouverait convenables.
Le moyen était ingénieux autant que prudent ; seulement l'exécution en était un peu lente. Pendant que la dépêche courait ainsi la poste entre Varsovie et Versailles, le roi de Pologne, n'ayant pas la patience d'attendre, mourut avant le retour du courrier, et, k partir de ce jour-là, presque chaque matin Poniatowski, impatient autant qu'inquiet, demandait avec instance à Hennin
s'il ai^t, et quand il aunit la réponse k «m oofwtare. € le me suis mis dans les mains du Roi, disait-il ; que veut-on faire ? » L'embarras d'Hennin était extrême, car, en conscience, il ne pouvait pas contenir qœ non-«euIement il n'avait pas de réponse, vais que sa lettre n'était pas paortie et qu'il é'estimerait heureux si le premier courrier lui apportait la permission ou la défense de l'expédier, fl s'en tim en disant que la proposition était si importante, que la gravité même en était tellement aecme par la vacance du trône qu'il n'était pas étonnant qu'avant de prendre un parti, on se donnât à Versailles le temps d'y réflédhir.
Mais réfléchir d'abord et ensuite prendre un parti, c'était précisément ce qu'on ne faisait pas à Tersailles. On ne peut reprocher au duc de Praslin de n'avoir pas relevé tout de suite l'ouverture si importante de Ponîato^vski, puisque gràce à la complication que le roi s'était plu à porter dams sa diplomatie, et au trouble qui en résultait dans l'esprit de tous les agents français, le ministre ne la connut pas en temps utile. Hais le roi, qui l'apprit presque en même temps que la nouvelle de la mort d'Auguste, qu'en pensa-t-il?
Suivant son usage, il commença par mettre la lettre dans son portefeuille et passa plusieurs fours sans en dire son avis, même à Tercier, qui, le 25 octobre, en était encore réduit à écrire i Uennin pour toute réponse :
« Les pièces que vous m'avez envoyées le 20 du mois dernier ont été mises sous les yeux de Sa Majesté, ainsi que le projet de celle que vous vous proposiez d'écrire à M. le duc de Praslin. Si la mort du roi de Pologne change les circonstances» il peut se faire que ce soit
pour rendre cette lettre encore plus intéressante
On ne peut vous donner encore aucune décision. Sans doute M. le stolnick vous parlera de nouveau. Continuez à le cultiver, à vous attirer de plus en plus sa
confiance Si les vues qu'il vous a montrées étaient
sincères, il serait possible de faire quelque chose avec
elles En attendant, n'écrivez rien au ministre, parce
que si l'on vous répondait d'une manière peu favorable, nous risquerions de ne plus pouvoir ^ revenir. C'est tout ce que je puis vous dire en ce moment ^ B
Enfin, le 28, le roi se décida à parler , mais on ne devinerait jamais en quels termes : « Le projet de lettre du sieur Hennin à H. de Praslin, écrivit-il à Tercier, me parait devenu inutile depuis la mort du roi de Pologne, ou, du moins, mérite d'être changé et c'est ce que vous pourrez mander en lui renvoyant son projet. » Et rien de plus. Le laconisme du billet n'expliquait ni dans quel sens la lettre devait être changée,
1. Tercie< à Hennin, 25 octobre 1763. (Correspondance secrète. ^ Ministère des aflTaires étrangères.)
ni comment une proposition, faite précisément en vue de la mort du roi de Pologne, était devenue inutile par cela même que le cas prévu s'était réalisé ^ Louis XV, auquel d'ordinaire on ne peut refuser ni rintelligence ni même quelque malice, n'avait-il donc pas compris quel intérêt il avait, ne pouvant et même ne voulant pas sérieusement empêcher Poniatowski d'être fait roi, à le tenir d'avance à sa discrétion, et le bon tour qu'il jouerait à l'impératrice en préparant, à son insu, l'ingratitude de son protégé? Si jamais intrigue fut à la fois utile et piquante, ne voyait-il pas que c'était celle-là ? Hélas ! oui, il comprenait bien, mais pour entrer dans le jeu qu'on lui proposait, il eût fallu commencer par faire acte de^ fermeté chez lui et parler en maître dans sa propre famille. On ne pouvait inspirer confiance à Poniatowski qu'en cessant à peu près publiquement d'appuyer toute autre prétention que la sienne, à commencer par celle des princes de la maison de Saxe ; et en bravant, par cet abandon, les pleurs et les cris de la dauphine, qui tenait absolument à garder la dignité royale dans sa famille. Le marquis dePaulmy, que la maison de Saxe avait gagné à ses intérêts, demandait avec instance des instruc* lions pour retourner à Varsovie. Si on voulait faire
1. Le roi à Tercier, 28 octobre 1763. Boutaric, I, page 301. II. 9
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ftiafaire avec les Czartoryski, il fallait ou se décider à rappelée cet agent médiocre et bavard, ou lui faire une confidence dont il était incapable de bien se servir, et quil n'aurait peut-être pu garder pour lui. Dans cet embarras, Tinaction, comme toujours, parut le parti le plus commode ; le roi laissa faire le duc de Praslin sans l'avertir de rien, et celui-ci ne connaissant pas le dessous des cartes (dont peut-être, d'ailleurs, il n'eût pas plus que son maître, su profiter), sembla ne se proposer d'autre but que de ne trop mécontenter personne, et de donner à l'inertie à laquelle il était résigné une apparence à peu près décente.
Le marquis de Paulmy reçut donc, avec l'autorisation de retourner en Pologne, les instructions qu'il désirait. On l'engagea à parler aux amis de la France en faveur d'un prince saxon, soit le nouvel électeur lui-même, soît son frère le prince Xavier ; mais sans lesT)resser trop chaudement et en disant que le roi ne tenait qu'à deux points essentiels, la pleine liberté de l'élection et le maintien de l'intégrité et de l'indépendance du territoire polonais. On rengageait d'ailleurs à se défaire de l'idée où il paraissait être « qu'il était indispensable de semer de l'argent ;în Pologne pour y jouir de quelque considération * a.
1. Instructions du duc de Praslin au marquis de. Paulmy, 20 octobre, il ()3. [Correspondance officielle. Ministère des affaires étrangères.)
Le duc de Praslin avait sans doute cru faire merveille eu donnant à un agent peu actif, comme Paulmy, des instructions peu pressantes et, par là même, conformes à son caractère. C'était combiné à souhait pour le semblant d'action qu'il désirait faire. Mais quand ces instructions furent communiquées au comte de Broglie, il ne lui fallut que les lire pour comprendre que la situation ne comportant plus d'indécision, le vague même de ces recommandations les rendrait inexécutables et ferait naitre un véritable péril : « Je vois bien, écrivait-il à 'Tercier, que le premier mot est de dire aux Polonais qu'on ne désire autre chose que de leur
voir faire usage de leur liberté Mais que répondra-
t-on à la seconde question, quand ils diront que cette liberté est gênée et même attaquée et que c'est aux puissances qui les engagent à la maintenir, de leur fournir les moyens d'y parvenir? Ce n'est plus ici le moment des mots, il faudra des faits 'i »
Le comte de Broglie prévit donc du premier coup rembarras auquel s'exposait une politique qui, placée entre deux voies à suivre, l'action et l'abstention, n'avait le courage d'adopter franchement ni l'une ni l'autre. Mais ce qu'il ne pouvait prévoir, c'était la complication inattendue que le duc de Praslin lui-
1» Le comte de Broglie à ïercier, 4 nov. 1763, [Corresjpon- ^m secrète» Ministère des affaires étrangères.)
même trouva bon d'ajouter à cette situation déjà si diflScile A force d'insister, en effet, Hennin obtint la permission un peu tardive d'adresser au ministre la lettre qui, après avoir voyagé à travers l'Europe, devait l'informer des propositions faites par Poniatowski. Praslin ne put en méconnaître l'importance : mais il n'osa y donner suite par le canal régulier de l'ambassade, toujours de peur que Paulmy n'en prévint l'éleoteur de Saxe, qui n'eût pas manqué de le faire savoir à sa sœur. Il proposa donc au roi d'envoyer en Pologne un agent spécial auquel on ne donnerait que des instructions verbales, qu'on serait par conséquent toujours libre de désavouer, mais qu'on chargerait tout particulièrement d'entrer en relation avec les Czartoryski. Il fit choix pour cette mission d'un officier du nom de Honnet, qui avait habité la Pologne, où il avait épousé la veuve d'un ancien agent français, La Fayardie, et ensuite rempli les fonctions de gouverneur d'un des jeunes Czartoryski. Monnet recevait encore en mémoire de ces services une pension de 4,000 francs de la famille de son élève.
Le roi, qui reconnaissait sans doute dans cette voie détournée et dans ce mystère quelque chose de ses manières de faire favorites, donna les mains au projet sans difficulté. Il fit bien mieux, il négligea de prévenir ce nouvel agent, chargé d'un nouveau secret» dies
pratiques du même genre qui étaient déjà à Tœuvre en Pologne et qu'il allait trouver sur son chemin. Monnet ne reçut d'instructions que du duc de Praslin, et partit sans qu'on l'eût mis en relation ni avec Tercier, ni avec le comte de Broglie et sans qu'on l'eût informé du rôle particulier que Hennin jouait à Varsovie. Ce ne fut que quand il était déjà loin que le roi toucha à Tercier quelques mots de cette mission supplémentaire.
En apprenant cet étrange procédé, Tercier, quelque respect que lui inspirât la volonté royale, n'y put tenir et présenta des observations sur un ton qui sortait de sa timidité habituelle. « Il est certain, écrivit-il au roi, que si on ne parle pas de l'affaire secrète au général Monnet, Sa Majesté aura en Pologne trois agents qui prendront tous les trois une route différente et par conséquent ne se rencontreront pas. Pour en réunir au moins deux (car M. de Paulmy marchera toujours tout seul), Votre Majesté pourrait adresser un ordre de sa main au général Monnet portant qu'en l'absence du comte de Broglie, il ait à écouter ce que M. Durand et moi lui dirons de ses intentions et à s'y conformer*. »
Le roi, qui aurait pu faire la réflexion lui-même,
1. Terder au roi. [Correspondance secrète . Ministère des affaires étrangères.)
trouva pourtant l'observation juste, et répandit en ces mots: «Le sieur Tercier pourra s'ouvrir au général Monnet sur ses vues secrètes regardant la Pologne, sans lui conununiquer ce qui s'est passé ancienne^ ment, en lui indiquant le sieur Hennin, à qui seul j'ai donné la correspondance de mon secret ^ ». Malgré cette précaution , quand le comte de Bipglie fut informé de ce nouveau fil qu'on allait mêler à un écheveau déjà bien embrouillé, il ne put s'empêcher de s'écrier : « Entre tout, cela s'appelle une mission fort mal imaginée et qui nous donnera beaucoup d'embarras, t
n ne se trompait pas : en peu de jours l'embarras à Varsovie devint inextricable. D'une part, en effet, le marquis de Paulmy, à peine arrivé, était assailli de visites et pressé de questions auxquelles il ne savait comment tenir tète. La venue seule de l'ambassadeur de France dans un pareil moment était un événement qui semblait annoncer des intentions dont tout le monde attendait les effets. Quelque envie que le marquis eût de parler pour ne rien dire et d'agir sans rien faire, les passions, les espérances éveillées attachaient à ses moindres paroles, à ses actes les plus insignifiants, plus d'importance qu'il ne voulait. Si peu qu'il mît
i. Le roi à Tercier, 19 novembre 1763. Boutaric, I, |>age 306.
en avant le nom d'un prince saxon, et si timidement qu'i) Wt entendre Tintérôt que son maître prenait k l'indépendance de la Pologne, il n'en fut pas moins acquis dans l'esprit des gens prévenus qui voulaient croire ce qu'ils désiraient que la France s'apprêtait à défendre la cause nationale, sous le drapeau d'un des fils d'Auguste. Et comme, au même moment, le nouvel électeur de Saxe vint à mourir, ne laissant qu'un fils en bas âge, qui ne pouvait prétendre à un trône électif, le prince Xavier devint, dans l'opinion commune, le candidat opposé par la France à Poniatowski. Sa qualité de cadet qui le désintéressait du gouverna* ment de la Saxe et lui permettait de se vouer tout eutier à la Pologne, rendait ce choix assez agréable aux patriotes, et il ne paraissait pas impossible de rallier sur sou nom le parti national tout entier.
Les choses allaient donc en ce senr^ plus vite et plus fort que Paulmy, et plus encore Praslin, n'auraient voulu, quand tomba en quelque sorte du ciel le général Monnet, qui mit tous les esprits en déroute. Si on lui avait recommandé d'agir en silence et de parler avec discrétion, ce fut une instruction qu'il n'observa guère. Il reprit, au contraire, avec une. publicité affectée, ses anciennes relations avec les Czartoryski, en laissant entendre clairement qu'il agissait ainsi î>ar ordre supérieur. Ceux-ci, d'abord un peu om-
^irrassés et craignant d*étre compromis, ne tardèrent pas à comprendre le parti qu'ils pouvaient tirer d'un tel auxiliaire pour contre-carrer la propagande involontaire que faisait la présence du marquis de Paulmy, et ruiner la considération de la France par le ridicule de ses allées et venues contradictoires. Ils entrèrent donc dans le jeu ; Monnet, avec leur permission, s'installa à peu près chez eux et ne sortit guère de leur compagnie. On comprend dans quel émoi entra à l'instant tout le parti national. Ce fut comme une ruche d'abeilles bourdonnant autour de l'ambassadeur, et surtout autour du pauvre Uennin, que son rang moins élevé et ses relations plus familières avec les Polonais permettaient d'aborder plus facilement. Les propos les plus outrageants pour sa nation et pour son souverain retentirent à ses oreilles. Il était d'autant plus embarrassé d'y répondre qu'il ne savait plus lui-même que penser des intentions de sa cour. Paulmy lui avait montré ses instructions écrites en faveur du prince de Saxe, et bien qu'elles ne fussent pas très-pressantes, elles étaient assez positives pour qu'il eût un instant la peur d'avoir été trop loin en ouvrant l'oreille à Poniatowski. MËtis, bientôt après, lui arriva l'ordre du roi, transmis par Tercier, d'aller trouver le général Monnet et de le mettre au courant du secret. Celui-ci, très-fier de son mandat confidentiel, se montra peu flatté d'apprendre
qu'il avait à le partager avec un autre, en qui il pouvait voir un surveillant. Comme d'ailleurs il n'avait emporté que des instructions verbales, il put leur donner toute l'élasticité qui lui convint. Il apprit donc à Hennin, après s*étre fait un peu prier, qu'il était chargé de dire à Poniatowski que l'insistance de Paulmy pour le prince Xavier n'était qu'une apparence, mais qu'au fond le roi ne voulait qu'un piaste sur le trône de Pologne, et tout aussi bien plutôt même un Czartoryski qu'un autre, pourvu que la liberté polonaise fût garantie. Il prétendit même être autorisé à promettre que si M. de Paulmy se compromettait trop, (m le rappellerait aussitôt après l'élection ; et comme Hennin, sans oser le contredire, l'engageait pourtant, d'un air d'incrédulité, à procéder au moins avec quelque discrétion, il prit l'observation avec hauteur, et fit entendre que l'ordre du roi l'obligeait bien à écouter le résident, mais non pas à lui obéir, ni même à lui fitire part de ses démarches ^
Hennin ne sachant plus sur quel pied se mettre à Varsovie, t&chait au moins de faire ox>mprendre à YersaiDes dans quelle gêne il était placé. « Le général Monnet, écrivait*il bien timidement à Praslin, m'a témoigné de l'amitié et j'ai tout lieu d'être content
1. Hennin an comte de BrogIie,24 nov. 1763. (Correspondance ucrèU. Ministère des affaires étrangères.)
de sa manière d*agir. Mais je ne puis cacher cependant que cette mission produit en Pologne le plug
mauvais eflfet Les partisans de la Saxe ont été
atterrés dès la nouvelle de son arrivée, et l'ambassadeur, ainsi que moi, avons eu à ce sujet bien des propos désagréables à essuyer. » Et il demandait si, pour colorer un peu les choses, et arrêter les suppositions, on ne pourrait pas donner au général une mission officielle, comme le consulat général d'Elbing par exemple, afin qu'il ne « fût pas ici, uniquement pour traiter avec les Gzartoryski, et détruire d'une main ce que nous édifions de l'autre ^ »
Avec Tercier, il parlait plus librement ; « Je n'ai pas varié, disait-il, sur la commission du général Monnet. Ses relations, toujours favorables aux Gzartoryski, n'ont servi qu'à refroidir encore plus les affaires de Pologne. Je m'étais mis, à ce que je crois, dans la position la plus favorable aux circonstances relativement à eux, et leur avais persuadé que Sa Majesté ne leur voulait pas de mal et était prête à les regarder comme de bons citoyens dès qu'ils n'emploieraient que des moyens licites. Si M. Monnet est autorisé à aller plus loin, tant pis pour le service du Roi, car il arrivera que de trois que nous sommes ici,
i. Bennin au duc de Prasiin, 17 déc. 1763. [Correspondance o/ficieîle. Ministère des affaires étraDgères.)
pas un ne marchera sur la même ronl... M. Tambassadeur continue à soutenir hautement 1# parti patriotique, sur quoi il se verra à tout moment désavoué par le général Monnet. Pour moi, qui vois clairement que nous n'avons ni moyen ni force pour tenir tète à la Russie, et que, d'un autre côté, il est au moins fâcheux d'abandonner ses amis dans le plus grand danger, je tâcherai de sauver quelques planches du naufrage et de faire en sorte, quoi qu'il arrive, que le nom de la France ne devienne pas odieux à un pays où il devrait être chéri*. »
Pour comble de malheur, quand ces lettres sensées et patriotiques arrivaient en France, elles ne trouvaient personne pour les lire avec une réflexion suffisante. C'était le moment le plus critique de la sotte affaire du chevalier d'Éon, et toute l'attention du comte de Broglie lui-même était détournée d'un des plus grands intérêts de la politique française par le danger qu'un fou faisait courir à la dignité royale. Le jour approchait cependant où il serait nécessaire pour tout le mondé, en Pologne, de savoir à quoi s'en tenir. La première opération électorale, la réunion des districts en assemblées primaires, devait avoir lieu dans le courant de mars 1764. Elles devaient nommer ce qu'on appe-
1. Hennin à Tercier, février 1764. (Correspondance secrète, ^inls tëre dei affaires étrangères.)
lait la diète de convocation, laquelle, comme on le sait, n'était pas encore chargée d'élire le nouveau roi, mais seulement de tracer le progranmie politique, les pacla conventa, comme on les appelait, c'est-à-dire les conditions qui seraient imposées au roi futur pendant son règne, les institutions étant, dans cet étrange gouvernement, aussi mobiles que la royauté elle-même.
Avant de soumettre ses partisans à la première épreuve électorale, le prince Xavier voulut très-raisonnablement s'assurer du concours qu'il pourrait trouver chez les puissances protectrices de la Pologne. Il s'adressa directement à Versailles et à Vienne, les deux cours de France et d'Autriche ne marchant plus guère Tune sans l'autre. « Les circonstances deviennent si pressantes, di« sait-il dans une lettre de sa main au duc de Choiseul, que je ne puis plus différer d'éclaircir mon sort sans perdre totalement la confiance du parti qui m'est attaché. On ne me cache pas que pour peu que je tarde d'employer les seuls moyens capables de soutenir et d'encourager la lx)nne volonté de mes amis, ils se rendront bientôt à l'activité et aux bienfaits que la Russie prodigue en faveur de Poniatowski. Les partisans les plus affectionnés à la maison de Saxe me marquent cependant qu'il serait non-seulement encore très-possible, mais même facile d'opposer à ce candidat les suffrages de la plus grande et de la plus saine partie de
la nation, si la noblesse des. Palalinats pouvait se convaincre, par des effets réels, qu'il est des cours amies de la République auxquelles mon élection ne serait pas indifférente. La réponse que j'attends, disait-il, par le retour du courrier, monsieur le duc, décidera irrévocablement de mon sort. Je réclame toute votre amitié pour me ménager une résolution favorable. Mai» si par des considérations supérieures que je ne puis prévoir, la bonne volonté du Roi se trouvait restreinte, je vous prie instamment, monsieur le duc, de me procurer cette réponse que j'attends, dût-elle être négative, si précise qu'elle puisse servir à régler ma conduite de façon à ne plus prolonger mon incertitude et celle de mes amis* . » A cette demande si franche, je dirais volontiers si honnête, la moindre honnêteté politique conseillait de répondre avec la même franchise. Ce ne fut pas la manière d'agir de la cour de Versailles. Après une longue délibémtion, on fit savoir au prince qu'on doutait fort de son succès possible, en raison de l'hostilité de la Russie et de la Prusse et de l'engourdissement de la Turquie; que cependant, si l'impératrice-reine voulait employer ses forces militaires, et si le roi d'Espagne voulait concourir aux frais de la diète d'élection pour moitié, le roi ne refuserait pas de compléter
1. Le prince de Saxe au duc de Choiseul, l" février 1764. (Papiers de Martange, conservés par le comle de Broglie.)
la fiomme. Comme la cour de Vienne n'avait nulle envie de se mettre en campagne, ni le roi d'Espagne de se mettre en dépense, le prince Xavier comprit ce que parler voulait dire et se tint pour congédié. Sans se retirer précisément, il fit dire à ses amis de ne pas mettre son nom en avant et d'attendre les circonstances. 11 eût agi plus nettement encore, s'il eût connu en quels termes indiiférents le roi parlait, dans son intimité, de la candidature pour laquelle il avait laissé son ambassadeur se compromettre.
« L^Espagne se refuse à tout secours, écrivait-il à Tercier, Vienne aussi; par conséquent nous ne pouvons rien donner au prince de Saxe que, comme eux, • des recommandations. Avec ces réponses, le prince Xavier ne se présentera pas, quoiqu'on le lui conseille
toujours, mais sûrement n« sera pas élu De ceci, je
crois qu'il faudra changer une partie des instructions
pour le sieur Hennin Si j'ai tant différé, c'est que
j'avais d'autre chose à penser. Aucun prince étranger ne réussira cette foisrci ; aussi il faut se jeter sur les piastes ^ »
Au moins si cette indifférence eût été complète, ce n'eût été encore que demi-mal, la politique française aurait pu y trouver l'avantage de se tirer d'une des
Lt roi à Tercier. Boutade, I, p
complications contradictoires dans laquelle il lui avait plu de s'engager. Mais comme si le cabinet de Versailles, placé dans une de ces situations difficiles où <m n'a guère que le choix des fautes, avait résolu de les commettre toutes successivement sans en manquer une, il choisit le moment où il venait d'éconduire le seul candidat auquel le parti patriotique eût pu se rallier, pour prendre envers ce même parti le plus imprudent des engagements.
L'ambassadeur reçut, le 17 mars 1764, l'ordre de faire au prince-primat , l'archevêque de Gnesne, qui représentait la République dans l'interrègne, une déclaration solennelle a portant » que le roi de France ne voulant que le bien et la liberté de la Pologne, s'abstenait de désigner aucun candidat au trôae vacant ; qu'il ne désirait qu'une seule chose, c'est que la nation polonaise fût maintenue dans la plus légitime de ses prérogatives, celle de se donner un roi par une élection libre et un choix volontaire. « Animé de ce seatiment, ajoutait la déclaration, et d'un véritable intérêt pour une nation alliée de sa couronne, le Roi remplira à son égard tout ce que peuvent exiger de lui la justice, les traités et les nceuds mutuels de Vamitié ; enfin il l'assistera par tous les moyens qui seront en son pouvoir j si, contre toute attente, elle était troublée dans Vexercice de ses droits légitimes, et elle peut compter
sur son secours et le requérir en toute assurance, si les privilèges de la nation polonaise étaient violés. »
Ces mots contre toute attente étaient véritablement admirables, au moment où les ambassadeurs de la czarine annonçaient tout haut qu'elle ferait entrer ses troupes au premier trouble qui éclaterait sur un point quelconque du territoire. Si c'était l'expression d'une illusion sincère, quelle imprévoyance ! Si c'était un défi déguisé, avec quelle force se préparait-on à le soutenir? où étaient les secours sur lesquels les Polonais pouvaient compter et qu'ils pouvaient requérir en toute assurance?
C'est ce que la cour de Vienne ne manqua pas de faire remarquer quand on lui demanda de s'associer aux termes de la déclaration : « A quoi bon se Her les mains, répondit le prudent chancelier de Kaunitz? Ou les Polonais , malgré vos assurances , seront effrayés, et suivront l'impression que leur donnera la Russie, et dès lors tout est dit, ou bien il y aura une double élection et les deux partis se battront. Alors la Russie fera entrer ses troupes et leur supériorité écrasera le parti opposé, à moins que d'autres puissances ne fassent la guerre pour ce parti. Or, comme personne ne veut la faire, tout sera dit encore dans ce second cas^ f> En conséquence, l'ambassadeur
1. Correspondance officielle de Gérard, chargé d'affaires è Vienne, 6 mars 1764. Ministère des affaires étrangères.
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d'Autriche, le comte de Mercy, qui, jusque-là, a^Nt^ei^^'-purs marché de concert avec le marquis de Paulmy, reçut rinstruction de l'assister encore cette foi&-ci , en déclarant , comme lui, que sa souveraine désirait une élection libre, mais en se bornant à faire entendre qu>Ue ne verrait pas avec indifférence un autre gouvernement employer la force pour faire tomber le choix sur un de ses protégés.
La différence de ton était sensible et n'échappa pas aux esprits réfléchis qui, voyant qu'aucune force effective n'appuyait les paroles de la France , n'en tinrent pas compte et firent leur deuil d'avance de la liberté de l'élection. Mais la t>lace n'en fut que laissée plus libre aux imaginations ardentes , aux têtes folles, à ceux qui s'enivrent de mots, comme les assemblées populaires en sont toujours remplies et comme la Pologne en produisait à foison. Ceux-là se flattèrent qu'une fois la France engagée, elle marcherait bon gré mal gré, et se firent fort d'intimider la Russie. Les diétines furent très-turbulentes et l'une d'elles, celleWe Gaudentz, dut se séparer violemment au milieu de troubles sanglants et de cris de fureur poussés contre les menaces de l'étranger.
11 faut lire, dans les mémoires de Frédéric, la réponse que les deux oppresseurs futurs de la Pologne tirent en commun à ces vaines menaces. Le ton railleur et insultant du royal auteur fait encore, après un siècle, passer
le frisson dans les veines. « Un traité fat signé, dit-il , entre rimpératrice et le roi de Prusse dans le courant de mars : pour ne pas être trop verbeux, je me contenterai d'en rapporter en peu de mots la substance. Le traité était limité et ne devait durer que huit années. On y stipulait des garanties mutuelles pour la possession des deux parties contractantes... Par une convention secrète, continue Frédéric, on s'engagea de faire en sorte que l'élection de Pologne tombât sur un piaste et que ce piaste fût Stanislas Poniatowski, stolnik de Lithuanie, dès longtemps connu de l'impératrice de Russie, et dont la présence lui était agréable. Bientôt dix mille Russes s'approchèrent de Varsovie, tandis que sur les frontières de Pologne les troupes prussiennes faisaient des démonstrations qui pouvaient faire penser à ces républicains ainsi qu'aux puissances étrangères que ceux qui voudraient s'ingérer dans l'affaire de cette élection contre la volonté de la Russie et de la Prusse trouveraient à qui parler et feraient bien d'y penser plus d'une fois *. »
Dès le commencement d'avril, en effet*, les troupes russes n'étaient plus qu'à deux journées de Varsovie et à toutes les réclamations que faisaient contre cette inutile invasion , soit des patriotes , soit même par décence le
Mémoires de Frédéric, seconde partie, ch. !•».
prince-primat (malgré aes dispositions fayorables poar Poaiatowski), les ambassadeurs de Catherine {il y en avait deux qui marchaient de concert et ne se disputaient pâs comme les nôtres) répondaient sans s'émouvoir que lorsque la maison du voisin brûle on a le droit d'y porter secours.
Les agents français se virent ainsi, presque sans avoir eu le temps de se reconnaître , mis au pied du mur et sommés, par les patriotes polonais, de tenir les engagements de leur déclaration. <r D'après la nouvelle que je reçois, écrivait le comte de Broglieau roi. Votre Majesté peut voir que tous les événements prévus dans la déclaration sont arrivés, puisque le territoire est violé et les lois méprisées. Il résulte qu'on va se trouver à la veille d'être engagé dans des démarches effectives ou de manquer à sa parole. »
Le duc de Praslin ne se troubla pas pour si peu ; il ne fit pas même mine de s'apercevoir de l'alternative redoutable où il s'était placé, a Gardez la neutralité, continuait-il à écrire du plus grand sang-froid du monde à ses agents ; ménagez-vous avec tous les paHis. Que peuvent demander de plus les Polonais? Conviendrait-il pour les rendre à la liberté d'employer les mêmes voies qui conduisent à la corruption? » — « Mais la neutralité n'estplus possible, » répliquaitHenninavecangoisse, en se donnant la peine bien superflue de démontrer
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révidence, « Dès qu'un parti crie à l'injustice et revient à nous, et dès que l'autre convient qu'il agit publiquement contre nos principes, par cela même nous ne sommes plus neutres. Nous savons qui attaque la Pologne et qui la défend : la déclaration du Roi nous montre clairement ceux que nous devons soutenir et ceux auxquels nous devons nous opposer; nous ne pouvons pas faire semblant de l'ignorer * »
Et, le 12 avril, il décrivait ainsi à Tercier rhorreur croissante de sa situation :
« Les Russes sont établis sur la Yistule, à cinq milles de Varsovie; ils vont porter un corps de l'autre côté sous ses murs ou même dans cette ville : il y a un corps en Podolie, un autre bien plus considérable sur les frontières.... Le roi de Prusse a pris décidément son parti : ce prince vient d'envoyer l'aigle noir au stolnick avec
une lettre de sa main qui veut dire beaucoup Et
cependant, M. de Paulmy et moi, nous avons les mains liées ; on lui écrit ainsi qu'à moi environ une fois par mois ; on lui recommande de s'en tenir aux termes de la déclaration, et tout au plus d'aider le grand générai et les patriotes sans se compromettre. M. le grand général est sans argent et sans munitions. Les princes do Saxe semblent avoir oublié que la Pologne existe : tout le
1. Hennin au duc dePrasîln. [Correspondance officielle. Ministère àes affaires étrangères.)
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monde capitule... Que voule^vous que nous fassions? Encourager les patriotes pour nous voir reprocher de (es avoir mis dans le cas d'être écrasés inutilement? Prc^ mettre des secours qui, quand ils viendraient, seraient trop tardifs?.... Je vous parle avec autant de franchise que de douleur, si les événements ne viennent à la traverse, avant qu'il soit trois mois, H. Poniatowski sera roi ; il le sera, et il ne nous restera pas même la satisfaction d'avoir profité du moment pour procurer quelques grâces à nos amis^» Hennin ajoutait quelques jours après, ce qui lui était peut-être plus sensible que tout le reste, que le général Monnet continuait à se promener dans les rues de Varsovie, bras dessus bras dessous avec les Czartoryski.se moquant hautement de la sotte figure que faisaient ses compatriotes.
L'issue de ce triste drame était facile à prévoir et Hennin n'avait pas eu besoin d'être prophète pour en faire l'exacte prédiction. La diète de convocation ne put pas même tenir une ombre de délibération libre. Le parti russe y arriva, appuyé par dix mille hommes de troupes régulières, et tous ses nonces prêts à marcher comme un seul homme sous la direction d'un seul chef. En regard, le parti patriote arriva aussi, mais divisé, les uns en proie au découragement, les autres à un délire
j 1. Henpin à Tercier, 12 avril 1764. [Correspondance iôcrèle.
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d'irritation, ne pouvant même s'entendre sur le nom d*un candidat, ceux-ci désignant le vieux général Branicki malgré son grand âge, les autres le prince Radziwill, et n'ayant à leurs ordres que quelques milliers de partisans mal armés et sans discipline. Us ne purent tomber d'accord que sur la rédaction d'une protestation contre l'oppression de la diète par les troupes étrangères. Cette pièce à peine remise dans la salle déjà envahie par les soldats, ils quittèrent la diète, et bientôt la ville , en faisant aux armes un appel désespéré, dont eux-mêmes n'attendaient aucun succès. Leur déroute fut l'œuvre de peu de jours. Avant la fin du mois de mai, Branicki d'un côté, et Radziwill de l'autre, étaient en fuite et condamnés, comme rebelles, à l'exil et à la perte de toutes leurs dignités.
C'est alors que devint particulièrement cruelle la position des diplomates français. La diète réduite aux députés des vainqueurs continuait les délibérations sous jeurs yeux, enregistrant sans mot dire tous les ordres de la Russie. Que pouvaient-ils faire et comment s'y opposer? Devaient-ils suivre les patriotes dans leur retraite et entraîner le nom de la France dans ce désastre? Pouvaientils reconnaître un pouvoir élevé sur les ruines des libertés qu'ils avaient promis de défendre et qui prononçait, par chacun de ses décrets^ la déchéance et la proscription de quelques-uns de leurs amis de la veille?
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Dans l'attente de ce que déciderait à cet égard leur gouvernement, leur désespoir leur suggéra encore un dernier effort. Paulmy, d'accord avec Hennin, et pat son intermédiaire, fit remettre à Ppniatowski lui-même un mémoire anonyme dans lequel il offrait de solliciter de sa cour la reconnaissance du nouveau roi, s'il voulait entrer en accommodement avec les palatins rebelles et leur rendre leurs dignités. Mais il était trop tard : Poniatowski, qui s'offrait à peu près à discrétion trois mois auparavant, était aujourd'hui trop sûr de son triomphe pour rien accorder à ses adversaires et trop redevable aux armes des Russes pour imposer aucune condition à ses protecteurs. Il prit le mémoire, n'y fit pas de réponse, mais livra par une publicité indiscrète cette nouvelle inconséquence de la diplomatie française aux railleries des politiques de Saint-Pétersbourg et même de Vienne*
La décision du cabinet français arriva eiifin dans les derniers jours de mai. C'était encore une pièce curieuse : on n'allait pas jusqu'à exposer l'ambassadeur à l'humiliation de rester à Varsovie en face des euvahisseurs et en butte à leurs outrages, a Aussi, disait la dépêche. Sa Majesté ne voyant plus dans la république de Pologne qu'un corps déchiré et insubsîstant, et prévoyant d'ailleurs que son ambassadeur pourrait être exposé à quelques insultes au milieu
dé la soldatesque étrangère, a jugé plus convenable de le retirer d'un séjour où les actes de violence vont sans doute être substitués aux voies de la négociation. » M. de Paulmy avait donc Tordre de partir. Mais pour ne pas quitter absolument le terrain, Hennin recevait Tordre contraire. « Vous resterez, monsieur, continuait le ministre, puisque le caractère dont vous êtes revêtu est moins délicat à ménager que celui d'un r'^mbassadeur et n'expose pas aussi essentiellement la dignité du souverain. Sa Majesté compte qye ses affaires n'en souffriront pas. »
Suivaient des instructions sur la ligne de conduite, que le résident laissé à lui-même, devait tenir. «Vous imaginez bien, lui disait-on, que Tintention du Roi n'est de témoigner ni mécontentement de ce qui s'est passé, ni abandon des affaires de Pologne. Le Roi persiste constamment dans le système qu'il a adopté dès le commencement de cette intrigue ; il continue d'être impartial, faisant des vœux pour la tranquillité de la république et pour le maintien de sa constitution — n veut que vous employiez vos soins et vos bons offices pour apaiser les révolutions qui commencent à éclater d'une façon si funeste. C'est sous ce point de vue que vous devez présenter la retraite de M. de Paulmy et Tordre que vous avez de rester à Varsovie^ » Et parmi les points auxquels il était recomrr.andé à Hennin
de veiller, il y avait principalement d'empêcher à tout prix le parti patriotique d'opposer une élection de son choix à celle de Poniatowski, « parce que le malheur de la Pologne étant certain, tôt ou tard il faudrait capituler avec les Czartoryski, et qu'il ne fallait rien faire qui rendit l'accommodement plus difficile ^. »
De ces diverses recommandations, la dernière était absolument superflue, car le parti national en désarroi n'aurait pas trouvé un lieu en Pologne pour y convoquer une diète d'élection. Il est plus difficile de comprendre comment Hennin s'y serait pris pour faire croire que la retraite d'un ambassadeur n'était pas un signe de mécontentement. De quel poids eussent été ses bons offices pour apaiser des factions entre lesquelles la force avait déjà prononcé ? Mais la peine même d'y songer lui fut épargnée. -
En effet, quand le marquis de Paulmy, accompagné du résident, se rendit auprès du prince-primat pour l'instruire des ordres qu'il avait reçus, il trouva ce prélat prévenu de sa visite, et environné, dans la grande salle de son palais, de tous les chefs du parti vainqueur. Le primat, prétextant une sciatique, s'excusa de rester debout et de ne pas faire asseoir la compagnie ; puis il pria l'ambassadeur de parler et de lui
1. Le duc de Praslin à Hennin, 13 mai 1764. [Correspondance ^U^cieUe, Ministère des affaires étrangères.)
dire ce qu'il avait à lui dire. Paulmy tira sa dépèche et la lut d'une voix baisse. Quand la lecture fut tennisnée : « Vous cedsez donc de reconnaître la République?» dit le prince-primat à haute voii et de manière à être entendu de tout le monde. « Je reconnais, reprit Paulmy, la République divisée et la ville de Varsovie livrée à des troupes étrangères : j'ai ordre de me retirer et je me retire. ^ £h bien, répliqua le primat» puisque vous ne recomiaissez pas la République, vous et tous les ministres de France (et, à ce moment, il regarda Hen* nin en face), vous pouvez Taller chercher où il vous plaira. »
Le Palatin de Russie, Czartory ski voulut s'interposer et dit d'un ton conciliant : «t II faut espérer que quand Sa Majesté sera mieux informée... — Le Roi est bien informé, interrompit Paulmy; et j'exécute ses ordres. » Le Primat répéta alors une seconde fois : a Si nous ne sommes pas la République, allés la chercher : nous ne reconnaissons plus d'ambassadeur. Je salue M. le marquis de Paulmy. — Serviteur, monsieur l'archevêque deCnesne», dità son tour Paulmy. Et il sortit sans que personne lit un pas pour le reconduire et sans que la garde, à son passage, lui rendit les honneurs accou*-' tumés.
Après un pareil afTront, le congé était donné à tous les agents français» et aucun ne pouvait en séourité
prolonger M>n séjour, Heimm, malgré sea instructions, et Monnet, malgré son désir de prendre part au triomphe de ses amis, le sentirent également. L'un se retira à Vienne et Vautre en France; et quand, le 7 du mois do septembre» la diète proclama Poniatowski roi sous le dom de Stanislas-Auguste, la France, de trois représen* tanta qu'elle avait eus un instant, n'en comptait plu'c un seul à TarsoYie. Elle avait disparu, accusée par les uns, baie par les autres, méprisée de tous. Les amis du nouveau roi la traitaient en ennemie, comme si elle lui eût disputé sa couronne; les patriotes maudissaient sa trahison comme si elle eût soutenu leurs adversaires. Entre deux partis qu'elle pouvait prendre, elle avait manœuvré de manière à recueillir les inconvénients de tous et pas un seul avantage. Si c'est sur ce chef-d'œuvre de maladresse que repose la réputation d'habileté du duc de Choiseul, il faut reconnaître qu'elle est mal fondée.
Le pire, c'est que quand arriva dans l'esprit du nou* veau roi, comme dans les sentiments de la partie de la noblesse qui l'appuyait, l'inévitable réaction qu'une politique tant soit peu prudente aurait prévue, la France n'était plus là pour en profiter.
n ne fallut pas longtemps en effet, on le sait, pour que Poniatowski, devenu Stanislas-Auguste, vît se réaliser les craintes dont il avait fait d'avance discrètémenl
confidence à Hennin. Tout alla bien les premiers jours, et, dans la joie du triomphe, il pouvait s'écrier naïvement : « Dans toute notre histoire,il n'y a point d'exemple d'une élection si tranquille et si unanime* », sans se demander à quel prix avaient été acquis cette unanimité d'approbation et ce silence de toute opposition. Cet enthousiasme se maintint même pendant toutes les fêtes du couronnement, et Stanislas put s'y faire voir, tout à l'aise, dans un costume de convention moitié grec, moitié sarmate, composé tout exprès pour faire valoir ses tvaits réguliers et ses beaui^ cheveux : assez semblable, en un mot, à celui qu'on portait à Paris pour jouer les tragédies de Voltaire, quand mademoiselle Clairon essayait timidement de donner à la scène française quelque ombre de couleur locale. Il put se vanter que toutes les femmes de son royaume confirmaient le choix de leurs maris. Mais quand il s'agit, au lieu de trôner et de parader, de mettre la main à l'œuvre du gouvernement et des réformes, le héros de salon put s'apercevoir qu'il y avait loin entre philosopher, dans les cercles bien appris, sur la régénération des peuples et imposer dans les boues et les neiges de la Pologne la moindre correction aux mœurs indisciplinées d'une nation corrompue. D put reconnaître aus^
!• Stanislas- Auguste à madame Geoffrin, 9 septômDre \774 '*- Correspondance publiée par Charles de Moiiy. Paris, 1875.
que les deux maîtres dont il tenait sa grandeur étaient beaucoup moins pressés de mériter dans les régions du Nord les bénédictions des populations affranchies que de recueillir à Pans les compliments des apôtres de l'humanité.
A vrai dire, il n'eût pas même eu un jour d'illusion, s'il avait connu les deux articles secrets de la convention royale à laquelle il devait le trône. C'est encore Frédéric lui-même qui nous apprend que, par le même traité qui assurait la couronne au favori de Catherine, les deux hautes puissances s'étaient engagées d'abord à ne souJfrir aucune entreprise tendant à changer la forme du gouvernement polonais dans un sens qui le rapprochât de la monarchie ; de plus, à protéger en Pologne les dissidents religieux, protestants et grecs non unis, contre l'oppression de l'Église dominante.
Le premier de ces articles visait directement l'intention connue des Czartoryski de supprimer le liberum vetOy et condamnait ainsi la Pologne à périr dans l'impénitence finale de l'anarchie. C'était le souhait charitable que Choiseul avait formé pour elle en d'autres temps et qui fermait à jamais à cette malheureuse nafion l'accès dans les rangs des pays civilisés. L'autre engagement paraissait plus équitable, plus conforme aujc prescriptions de la philosophie et à l'esprit de tolérance qui se répandait dans le monde : mais, pour qui
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connaissait la Pologne, c'était un trait encore plus perfide, et c'est celui en effet qui lui a porté le coup mortel.
Les dissidents grecs ou protestants étaient peu nombreux en Pologne: ils n'y avaient jamais été persécutés; ils jouissaient d'une grande liberté pour leurs personnes et pour leurs biens, mais ils n'étaient admis à aucun droit politique, et ne pouvaient prétendre à ^ucuqe dignité. C'était là une conséquence assez naturelle d'uno constitution sociale où l'Église était isi étroitement uuie à rÉtat, que le pouvoir royal dans l'interrègne était décerné à un archevêque. D'ailleurs une incapacité de ce genre durait encore dans presque tous les États non^ seulement catholiques, mais protestants d'Europe, en Angleterre, en Espagne, à commencer même ps^ la France, où il fallut, comme on sait, l'avènement de Louis XVI et le ministère de Necker pour faire repdre l'état civil aux réformés.
Quand donc Catherine et Frédéric vinrent, dès l'année 176o, demander, ou plutôt enjoindre à Stanislas de mettre tous les cultes sur le même pied en Pologne et de faire disparaître toutes les incapacités des dissidents, ils exigeaient d'une nation à demi barbare qu'elle allât plus loin en fait de liberté d'esprit que les nations de l'Europe les plus fières de leurs progrès. Ds savaient bien d'avance la réponse que leur feraient les préjugés
et la conscience de leurs malheureux voisins. Mais c'était cette réponse même qu'ils désiraient provoquer, pour donner 4 l'oppression qu'ils méditaient TappareiMîe d une revendication des droits de la liberté humaine et pour rendre l'opinion de l'Europe insensible aux gémissement» de la victime qu'ils s'apprêtaient k égorger.
L'eflfet fut immédiat : dès qu'on sut en Pologne qu'il était question, dans les régions officielles et diplomatiques, d'enlever à la religion catholique ses privilèges, il y eut, suivant l'expression de Poniatowsfci lui-même, dans sa correspondance, d'un bout à l'autre du pays, un çri de fanatisme tel que, malgré son désir de plaire tant à ses bienfaiteurs de Pétersbourg qu'à ses docteurs de Paris, le pauvre roi se déclara impuissant h l'étouffer. Ëtait^^ bien le fanatisme seul qui réclamait? Cet infortuné pays, ravagé par la discorde, ne se ratta-^ ebaitril pas instinctivement h l'unité religieuse comme au dernier lien de son unité politique? £t dans les protestants soutenus par Frédéric, dans les grecs clients de Catherine , avait-il si tort de ne pas voir des défenseurs bien sûrs de l'indépendance et de l'intégrité du territoire national ?
Plus le sentiment public était blessé et le trouble profond, plus les cruels patrons de Stanislas se firent un jeu de ses angoisses et insistèrent; vainement le pauvre roi écrivait à Catherine en suppliant ; « La protection
que vous 'accordez aux dissidents est digne de votre humanité et de votre philosophie, et la tolérance établie dans mon royaume sera un bel événement pour votre règne; mais laissez-moi un peu de temps. Il faut avant que je puisse amener les esprits de ma nation à de tels changements, que j'aie pu gagner leur confiance. Je n'ai pas besoin de vous dire avec Racine :
Gardons-nous de réduire un peuple furieux, Madame, à prononcer entre nous et les dieux.
Tout fut inutile, û fallut en venir à convoquer une diète pour entendre les demandes de la Russie (octobre 1766).
Le résultat fut désastreux. Catherine aurait gagné tous les nonces individuellement qu'elle n'aurait pas pu leur suggérer des décisions plus favorables à ses vues oppressives. D'une part, en effet, tous les efforts tentés par les Czartoryski, non pas même pour supprimer, mais pour restreindre le liberum vetOy au moins en matière d'impôt et de règlements militaires, furent complètement impuissants : ces seigneurs durent y renoncer eux-mêmes publiquement, reconnaissant ainsi la vanité du prétexte ou de l'illusion de bien public auquel ils avaient sacrifié la défense de l'indépendance nationale. D'autre part, les dissidents ne purent obtenir
que de très-légères concessions dont l'ambassadeur de Russie déclara avec colère cpie sa souveraine ne se tiendra»^ jamais pour satisfaite. Malgré cette menace redoutable, le mouvement d'opinion était tel que le roi dut protester qu'il s'unissait à son peuple pour la défense de la religion ; déclaration qui ne lui gagna ni la confiance, ni l'affection de personne, mais qui fournissait à Catherine le prétexte qu'elle désirait pour ne plus garder de ménagement avec lui. Se sentant ainsi délaissé de tous, impuissant soit à commander, soit à plaire à ses sujets, aux prises avec une formidable puissance qu'il -avait déchaînée lui-même, il éprouva une telle émotion qu'une fois, en pleine diète, il s'évanouit sur son trône.
Dans cette angoisse, il tournait incessamment les yeux vers l'Occident, et en particulier vers la France; mais la place de la France restait obstinément vide à Varsovie. Aux instances faites par Stanislas pour être reconnu dans sa dignité royale, on répondit d'abord de Versailles par un refus fondé sur l'affront que le prince-primat avait fait à l'ambassadeur. Vainement Stanislas représenta-t-il qu'il ne pouvait être rendu responsable d'un acte qui avait précédé son avènement. Ce ne fut qu'au bout d'un an que Versailles se laissa fléchir, et que Louis XV se décida à recevoir l'envoyé de Stanislas ; et encore, avec quelle mauvaise
grâce! Ce fut le marquis de Confiant, ministre à Perlin, qui vint rendre la politesse par une simple visite qui ne fut suivie de l'envoi d'aucun agent politique accrédité. Un humble employé, du nom de Géraulty resta chargé d'expédier les affaires de chan* cellerie ou d'intérêt privé.
A la vérité, ne pouvant obtenir que les pouvoirs officiels de France sortissent à son égard de leurfroi* deur obstinée, Stanislas voulut au moins recevoir une ambassade des nouvelles puissances du jour : les lettres et la philosophie. C'est dans cette pensée qu'il sollicita avec instance et prépara avec éclat la visite de sa vieille amie, celle qu'il appelait sa mère» qui avait guidé autrefois sa jeunesse et payé ses dettes à Paris, madame Geotfrin. On sait quelle était la position de cette honnête et riche bourgeoise qui faisait, à un degré inférieur de la hiérarchie sociale d'alors, à peu près le pendant de madame du Deffi^nd. Comme la marquise, elle tenait un salon de bel esprit; mais le fond de la compagnie y étant fait par la société naturelle de la maîtresse de la maison, — c'est-à-dire la haute bourgeoisie et la finance, — les gens de lettres s'y sentaient plus à l'aise, et tandis qu'ils n'étaient admis chez la marquise que par grâce et reçus d'un peu haut, ils régnaient chez madame Geoifrin. La chère, déplus, était meilleure qu'au couvent Saint-Joseph, et, suppléant ù
moinâ d'esprit par plus de bonté, madame Geoffrin savait beaucoup mieul que madame du Deffaiid ménager les amours-propres irritables de ses commensaux habituels. Aussi son voyage à Varsovie fut-il un véritable événement dans les cercles littéraires qui ne négligèrent rien pour en faire aussi un événement politique. Toutes les gazettes d'Europe en retentirent, et à voir les hommages empressés que la vieille dame reçut à son passage à Vienne de la part de Fimpératrice Marie*-Thérèâe , et les compliments que Catherine même lui fit faire, elle put croire un instant, sans trop de vanité, qu'elle apportait à son fils d'adoption autre chose dans ses embarras que les consolations delà philosophie.
Malheureusement il n'en était rien ; une publication récente ne peut nous laisser à cet égard aucune illusion* Madame Geoffrin n'avait aucune mission. A la vérité, elle fut chargée par Voltaire de présenter ses compliments au seul roi qui dût son élévation à son mérite. Elle dut lui remettre la collection complète des plaidoyers écrits à Ferney sur le supplice de Galas et pour le procès de Sirven. Marmontel profita de l'occasion pour offrir au prince un exemplaire de son Bélisaire, en le félicitant de ce que son âme ne s'était pas reficoidie sur le trône. Mais tous ces beaux propos ne donnaient à Stanislas ni une voix de plus à la DièfB
pour établir la tolérance, ni un soldat de plus pour empêcher la Russie d'imposer la liberté de conscience par la force des armes.
Voilà le chemin que les affaires avaient fait en Pologne, et moins de deux 'ans après ravènement de Stanislas. Tout marchait rapidement à une nouvelle crise ou plutôt à une dernière catastrophe. Il était évident que Catherine voulait quelque chose de plus que l'asservissement de la nation polonaise ; il ne lui suffisait pas d'avoir un serviteur couronné à Varsovie, il lui fallait un cadavre à dépecer. Ce fut le moment où Choiseul parut enfin se réveiller, et reprenant le portefeuille des affaires étrangères, tourna des regards plus attentifs vers le Nord. Par une coïncidence remarquable, au même instant, le comte de Broglie, sorti des embarras que lui avait causés la iblle du chevalier d'Éon„ devenait, par la mort de Tercier, non plus seulement l'âme et le conseiller habituel, mais même le chef nominal de la diplomatie secrète dont il reprenait dans sa main tous les fils. Nous allons donc voir une fois de plus à l'œuvre et en regard dans cette phase qui fut la dernière lutte de l'indépendance polonaise, les deux diplomates et les deux hommes.
Tercier mourut à Paris subitement le 21 janvier 1767, à peine âgé de soixante-trois ans. Le pauvre homme avait passé les derniers mois de sa vie dans
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une extrême agitation causée parles incartades de d'Éon^. et dans de telles transes pour la sûreté du secret royate et pour sa propre personne, que cet ébranlement contribua beaucoup à Fattaque d'apoplexie soudaine qui Tenleva. Le comte de Broglie était à Rufifec, et il lui fallut trois jours pour recevoir la nouvelle et accourir.
Ce ne fut que le 26 janvier qu'il reçut du roi, parl'intermédiaire de son valet de chambre de confiance Lebel, un ordre engageant M. de Sartines à faire* immédiatement une descente secrète au domicile du. défunt pour retirer la correspondance royale et lar. mettre en lieu de sûreté ; et ce ne fut que le môme jour que Choiseul dit au roi d'un air dlndiflférence :, « On m'a dit que Tercier pouvait avoir des lettres de- Votre Majesté. » — « Je ne le ci'ois pas, répondit le roi; maiS; comme il a été commis, on enverra sans doute quelqu'un pour savoir ce qui s'y trouve. » Le duc répliqua qu'il y enverrait Durand qui, revenu de sa. mission temporaire en Angleterre, avait repris la direction du dépôt. « Je suis donc tranquille, écrivait le soirmême le roi au comte de Broglie, car Durand m'est bien . sûr*. »
Il est clair que si Choiseul eût cette fois voulu sincèrement se rendre maître du secret, il n'eût nî^
U Le roi au comte de Broglie, 26 janvier 1767. BoutariC]» jL II. 11
attendu trois jours pour mettre ses agents en campagne, ni confié b. recherche à Durand qui ne lui était guère moins suspect que Tercier lui-même. D faut donc penser qu'au fond, Choiseul était rassuré et n'entretenait plus au sujet des rapports du comte de Broglie avec le roi, ni doute, ni crainte, qu'il fût très-préssé de dissiper. Le fait de la correspondance était certain : trop d'indices l'avaient décelé. Mais depuis plus de dix ans qu'on la soupçonnait, et depuis trois déjà que le comte avait reparu à la cour, ces relations, qu'on ne pouvait plus guère appeler secrètes , ne lui avaient pas valu lé moindre retour de faveur ostensible. Choiseul , après s'en* être beaucoup inquiété, arrivait donc à n'y plus voir que l'amusement inoffensif d'un vieillard et la consolation stérile d'un ambitieux en disgrâce. En mettant la main sur la correspondance royale, ce qu'il aurait appris ne valait pas l'ennui d'une explication qui aurait mis le prince dans l'embarras et aurait pu irriter trop fortement chez lui la fibre de l'orgueil royal. Quel intérêt y avait-il à mettre le roi tout à fait dans son tort?
Avec une indifférence qui n'était pas exempte de fatuité, Choiseul laissa voir très-clairement qu'il ne se souciait plus d'être détrompé. Lorsque Durand, revenant de la perquisition faite chez la veuve de Tercier, reparut devant lui les mains Tides, en disan a'avoir
trouvé que quelques mémoires portant sur des affaires que le ministre lui-même avait chargé lé défunt d'étudier, il répondit avec un léger haussement d'épaules : « On s'est levé plus matin que nous *. » Quelques jours après, causant avec M. de Thiers, le père de la maréchale, du vieil abbé de Broglie, qui venait de mourir : « Il avait, dit-il, des correspondances avec leRpi : c'étaient des libelles fort indécents. Le neveu en a aussi ; il croit que je n'en sais rien, mais je le sais positivement et je sais aussi qu'il s'y occupe de politique. C'est une petite intrigue dont je me soucie comme de celle du vieux. » Enfin il aborda même un jour directement le comte lui-même avec un visage de meilleure humeur que de coutume, et mit la conversation sur le chevaUer d'Êon, sur son caractère, sur le rôle qu'il avait joué à l'armée. « n correspondait avec Tercier, dit-il, et comme j'étais ministre, ce devait être contre moi. » Et comme le comte défendait son ancien ami en assurant luimême sur le même ton d'indifférence que c'étaient là des chimères dont il ne fallait pas s'occuper, a Si fait, dit Choiseul, votre secrétaire Drouet doit en savoir quelque chose ; amenez-le-moi quand vous voudrez, je l'interrogerai devant vous ". »
l.Boutaric, II, p. 417. —Lettre du comte de Broglie à Louis XV- 2. Le comte de Broglie au roi. !••■ février, !•' avril, 5 juillet 1767. iCorre^ondance secrète. Ministère des affaires étrangèies.j
Le comte sentait parfaitement le dédain caché on affecté sous cette msouciance apparente, et de toutes les amertumes auxquelles le condamnait la tâche ingrate qu'il avait acceptée, il n'en avait jamais peut-être ressenti déplus sensible. D'ailleurs cette tâche elle-même qui l'exposait à tant de soupçons sans aboutir à aucun résultat ni pour l'État, ni pour lui-même ; cette amusette royale dont il était le jouet et pouvait devenir d'un moment à l'autre la victime ; ce secret d'une comédie où il n'avait même pas le premier rôle, tout cela, nous l'avons vu, commençait à lui peser singulièrement. Avec cette faveur présumée qui ne faisait que le désigner à l'envie, il était sans protecteur,sans ami véritable à la cour ; ses appuis naturels et sincères, le dauphin, flls de Louis XV, l'abbé, son oncle, venaient de mourir. Dans le cas toujours à craindre d'une découverte et d'une disgrâce, il serait sacrifié sans même être défendu. Aussi, en faisant part au roi des insinuations très-claires qui attestaient l'état d'esprit de Choiseul, n'hésita-t-il pas à lui faire entendre que puisque le minisire se doutait de tout, il vaudrait mieux lui tout révéler, cesser un mystère qui aussi bien ne trompait plus personne, et unir des efforts qui tendaient au même but de bien public, mais se perdaient en se divisant.
En faisant ainsi l'offre de sacrifier la place particulière qu'il tenait dans la confidence royale, le comte
agissaitr-il simplement par dégoût ou par désintéressement ? ou bien espérait-il que Choiseul lui saurait quelque gré de cette abnégation et lui rendrait ou en l'associant au ministère ou au dehors, dans quelque ambassade, une occasion de produire au grand jour des talents qui s'usaient dans l'ombre? C'est ce qu'il n'y a guère moyen de décider, car le roi, qui tenait à tromper ses ministres pour son divertissement privé, ne laissa pas même achever la proposition :
<r Le duc de Choiseul est bien fin, répondit-il, et il a beaucoup d'esprit: il peut en savoir beaucoup; mais tout ce qu'il a dit est pour en être encore plus sûr. Moi je pense qu'il faut rester comme nous sommes et ne pas lui en dire davantage. Soutenezlui que ce sont des soupçons de sa part (retranchez le mot de chimère), mais que vous êtes bien éloigné de rien faire contre lui personnellement. Cela a pu ne pas avdr toujours été peut-être : enfin il faut que vous soyez bien avec lui... »
Le comte avait exprimé le soupçon que Choiseul était averti par l'indiscrétion de Janel, le directeur des postes, «t prétendait tenir cette indication de Lebel, le premier valet de chambre, par qui les dépêches secrètes étaient remises à cet employé. Le roi ne voulut tenir aucun compte de cet avertissement : « Lebel, dit-il, est brouillé avec Janel, parce que ce
dernier a cru qu'il voulait me proposer un sucr cesseur et riiomme n'aime pas cela, ce qui produit dans l'humanité de vilaines choses. Je réponds de Lebel, il répond des autres... Je ne sais si quelqu'un a trahi. Au demeurant, les grands aiment à tout savoir, et un ministre comme M. de Oioiseul est plus à portée qu'un autre. Mais les grands se vantent aussi plus que d'autres. Moi, je vais mon chemin sans me servir de petites intrigues ni de tracasseries. » Et quelques mois apràs, le comte ayant renouvelé l'expression de ses inquiétudes en assurant que Choiseui se vantait tout haut de tenir du roi luimême la confidence des dépêches secrètes et d'en avoir eu quelquefois le texte entre ses mains, le roi prit avec une mauvaise humeur visible cette insistance qui semblait mettre sa t)onne foi en suspicion, ce M. le duc de Choiseui, dit-il, peut avoir des notions, et doit en chercher la certitude, mais il ne m'a rien dit du tout sur votre correspondance avec moi, ni ne m'en a parlé, et, de là, vous pouvez être très-sûr qu'on vous a menti grossièrement ou que vom avejs voulu me sonder. Du reste je ne réponds que de moi ^ »
1. Le roi au comte de Broglie, 6 février, S hvril 1767. Boutaric, I, p. 354. 358. — Le comte de Broglie ao roi, 18 août 1768. (Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.) — Le reî au comte de Broglie, 28 août 1768. Boutaric^ L, p. 404; 11^ p. 369.
Il li'y avait plus qu'à obéir et le comte, assez tristement, dut reprendre ce chemin qui ne menait nulle part, mais qui n'était pas aussi exempt d'intrigues et de tracasseries que le roi voulait bien le dire. Il monta même en grade dans Féchelle de ses dignités imaginaires. Ce fut lui désormais qui dut, prenant la place de Tercier, recevoir tous les paquets des mains du directem* des postes Janel, puis de son neveu d'Ogny qui lui succéda, préparer toutes les réponses, les faire passer sous les yeux du roi, par l'intermédiaire des deux valets de chambre, Lebel et Guimard. En un mot, il devenait le vrai ministre des affaires étrangères du cabinet secret.
n est assez curieux de savoir en quoi consistait, à cette époque, le personnel de ce département de contrebande ; avec le temps, il s'était assez étendu. Presque dans chaque poste diplomatique un peu important, soit le chef de mission, soit un des secrétaires ou un agent inférieur, y était affilié. C'était : à Constantinople, M. de Vergaines ; en Hollande, le marquis d'Havrincourt ; en Suède, le baron de Breteuil, tous les trois ambassadeurs. Ce dernier, ayant quitté la Russie, à la suite du mécontentement causé par sa conduite lors de l'avènement de Catherine, était remplacé à Saint-Pétersbourg, pour son rôle secret, par le consul Rossignol, agent hrès-intelligent,' à qui sa situation subalterne permettait
^e tromper plus aisément Tœil vigilant de Catherine. A Londres, notre vieille connaissance, le chevalier d'Éon, centré momentanément dans le devoir, remplissait :avec esprit la tâche de correspondant et de nouvelliste. A Genève, poste d'observation qui n'était pas -sans importance, le comte de Broglie fit envoyer Hen- •nin qui ne pouvait plus reparaître à Varsovie, et son vpremier soin fut en même temps de renouer quelques iils avec la Pologne et de rentrer en relations avec le -chargé des affaires, Gérault, qu'il connaissait de longue 'date. Vienne et Naples ne furent pourvus que plus tard*. Lorsque, grâce à ces relations variées qu'il était chargé -de ramener à un centre unique, le comte eut pris condiaissance de la situation générale de la France et de 4'Europe avec plus de détail et aussi plus d'ensemble -qu'il n'avait pu le faire jusqu'alors, quelque tristes -que fussent déjà ses, pressentiments, il trouva que la réalité les dépassait encore. Ce n'était pas sur la Pologne ^seulement, c'était sur tout le Nord et sur tout l'Orient ^que Catherine et Frédéric étendaient leurs mains désormais étroitement unies. En Suède, par exemple, dans <5e petit royaume, vieil ami de la France, auquel «a position dominante dans la Baltique donnait une impcrlance exceptionnelle, ces deux alliés tentaient
Boutaric, II, p. 449 et suivantes
exactement la même opération qu'à Varsovie. Là aussi une constitution anarchique, inaugurée pendant la nunorité du successeur de Charles XII, avait anéanti le pouvoir royal, remis le gouvernement à une diète composée de quatre Chambres, elles-mêmes divisées en plusieurs factions hostiles. Le pays était en proie à de? agitations incessantes ; mais les ministres de Russie et de Prusse avaient ordre d'entretenir avec soin ces discordes, et, par un article de traité secret, les deux grandes puissances s'étaient engagées à maintenir ces lois insensées avec autant de scrupule que le liberum veto polonais. 11 était évident que, sur ce point comme sur l'autre, la domination absolue dans le présent et le démembrement en perspective étaient le but de leurs efforts combinés. En y intéressant l'ambition rivale du Danemark, les puissances alliées avaient établi leur influence à Copenhague sans contestation, et tenaient ainsi dans leurs mains tous les passages de la mer du Nord. A Constantinople, la vieille inimitié des Turcs contre les Russes ne permettait pas à la czarine de dominer aussi facilement ; elle avait réussi, cependant, grâce encore au concoui's de Frédéric, à endormir complètement l'indolent héritier des Osmanlis, et, jusqu'à la veille de l'élection de Stanislas, elle avait persuadé au divan qu'aucune atteinte ne serait portée par elle à l'équilibre
du Nord.
îi.
Enfin, à Vienne même, le prestige du génie et de la gloire se faisait sentir. Marie-Thérèse, sans doute, restait fidèle à Talliance française, chef-d'œuvre de sa politique et rêve de sa jeunesse ; mais elle n'était plus seule maîtresse, elle venait d'associer à son pouvoir son fils Joseph, devenu à la mort de son père roi des Romains et empereur d'Allemagne. A l'imagination d'un jeune prince brûlant de s'illustrer, l'alliance d'un roi vieilli comme Louis XV et d'une nation abandonnée par la victoire, comme la France, ne disait plus rien. Frédéric, au contraire, se présentait à ses regards fascinés moins comme l'ennemi de sa race que comme le modèle héroïque proposé à tous les souverains. Il était trop pressé de l'imiter pour avoir longtemps goût à le combattre. Pour peu qu'à Berlin ou à Saint-Pétersbourg, on eût l'habileté de l'appeler en tiers dans les conseils où se méditait le remaniement de la carte européenne, il était clair qu'il ne résisterait pas longtemps à la tentation de prendre place à côté des favoris de la Renommée et de la Fortune. La France était donc menacée d'un complet isolement, au moins dans le nord de l'Europe. Les anciens alliés s'étaient détachés d'elle, les nouveaux songeaient à l'abandonner; après avoir perdu l'empire de la mer par le traité de Paris, elle allait disparaître entièrement de la moitié du continent européen.
C était le résultat même qu'avait prévu et que n*avait cessé de prédire, depuis dix ans, le comte de Broglie, J'ai trop boDiiii opinion de son patriotisme pour croire qu'il se consolât par une misérable satisfaction d'orgueil du chagrin d'avoir été trop bon prophète. Hais un malin sentiment auquel je ne réponds pas qu'il fût complètement insensible, ce fut le plaisir de voir, tout à coup, le duc de Choiseul, éclairé enfin par l'expérience, revenir brusquement à la politique qu'il avait jusque-là méprisée, courir après les influences secondaires qu'il avaif découragées ou dédaignées et repartir dans cette voie nouvelle avec tout autant d'ardeur que dans la contraire, mais aussi* avec toute l'inexpérience d'un nouveau converti et malheureusement à une heure bien tardive.
Je viens de dire en effet que ce fut à peu près à ce moment que ce ministre inconstant reprit des mains de soa cousin Praslin, qu'il renvoya à la marine, le portefeuille des affaires étrangères. Quel fut le motif de ce nouveau changement de poste? Était-ce l'effet de la mobilité naturelle de son imagination, ou bien soupçonnait-il que la situation extérieure devenait assez grave pour mériter toute l'attention d'un premier . iBûûstre?
Quoi qu'il en soit, il n'eut pas exercé quelques jours ce nouveau pouvoir, qu'il sembla ouvrir lea yeux sur
le péril qu'il avait obstinément méconnu jusque-là. €e fut le danger que courait la Suède qui lui donna réveil. Le baron de Breteuil, agent clairvoyant, qui, après avoir vu préparer la trame à Saint-Pétersbourg, voyait les fils se développer à Stockholm, poussa un cri d'alarme. Choiseul aperçut alors, avec celte promptitude de coup d*œil qui n'était égalée que par la légèreté de sa pensée, le redoutable réseau dont les mailles enserraient déjà Varsovie et allaient s'étendre sur tout le Nord. Concevoir et agir était tout un pour cette nature ardente. Sans perdre un moment, il adressa au baron de Breteuil une grande dépêche dogmatique où il établissait théoriquement que la France n'avait aucun intérêt plus pressant que de relever en Suède le pouvoir monarchique, et de mettre" un terme à cette administration métaphysique, démocratique et platonique qui résultait des pouvoirs partagés entre les quatre états de la diète, et qui ne pouvait convenir qu'à des peuples composés de véritables sages de la Grèce, 11 engageait donc son ambassadeur à réunir sans tarder autour du roi les débris du parti français, pour arriver, par leurs efforts cx)mmuns, à rendre au plus tôt à la couronne Vautorité que la diète précédente' lui avait enlevée. Il indiquait même trèsKîlairement que ce n'était qu'à cette condition que le roi de France pourrait continuer à aider de ses subsides, comme il le faisait depuis un
temps knmémorial, soit le gouvernement de la Suède, soit ses partisans*.
C'était un langage bien nouveau pour le même ministre qui avait établi naguère, sur le même ton doctrinal, à propos de la Pologne et dans des circonstances tout à fait analogues, que Tanarcliie dans les États du Nord était tout à l'avantage de la France, qu'il fallait se garder d'y toucher et au besoin même l'entretenir artificiellement. Aussi, quand le comte de Broglie eut connaissance de ce langage si différent de celui qui l'avait autrefois désespéré, il ne put s'empêcher de sourire un peu de ce beau zèle et d'insinuer avec quelque signe d'incrédulité qu'il n était peut-être pas facile d'aller si vite en besogne.
« Je crains, écrivait-il, qu'il ne soit pas aussi faciU de relever TinQuence de la France dans le Nord, que M. le duc de Choiseul le pense : le parti qu'il a pris est plein de force et de dignité ; mais de savoir si c'était sitôt le cas de l'arborer et s'il n'y a pas un peu de précipitation dans cette démarche, c'est ce que je ne voudrais pas décider. » Et au baron de Breteuil il écrivit, plutôt pour le modérer que pour le pousser en avant avec trop d'ardeur: « Je compte, dit-il,
1. Voir cette dépêche entière déjà publiée dans Flassan : DiplO" motte française, t. VI, p. 562 et suivantes. V. Geoffroy, Gus^ tave III et la Cour de France, t. I, p. 50 et avisantes.
qu'avant de recevoir cette lettre» vous aurez réfléchi, mûrement au degré d'autorité qu'on peut donner à un roi de Suède, et si le Roi actuellement régnant serait assez ferme pour maintenir celui qu'on lui aurait procuré; si la reine aurait de la fidélité et de la constance dans les engagements qu'elle prendrait envers vous. Tous ces objets méritent une sérieuse considération de votre part *. » "
Effectivement, quand le baron de Breteuil commença à sonder le terrain dans le sens qu'on lui avait indiqué, il vit se dresser devant lui toute la méfiance que la conduite de la France depuis dix années avait inspirée à tous les partis. Le roi Adolphe, prince indolent et timide et, de plus, propre beau-frère du grand Frédéric, ne parut se soucier que médiocrement de se mettre en campagne, sur une parole qui ne méritait pas beaucoup de foi, et avec le risque d'^icourir le déplaisir de son redoutable parent. La reine Ulrique, à la vérité, qui avait un peu du sang fraternel, témoigna un instant l'intention de profiter de l'occasion pour sortir de tutelle. Mais Frédéric, s'en étant aperçu au ton de sa ciWTesponr dance, lui fit savoir n que la fierté qui était une vertu à la guerre, était un vioe capital en politique, et que Leurs Majestés suédoises, n'ayant pas d'armée à cour
'.. Correspondance sêorèu» MioMlère de» affaire» étcangèMi» !•' juin, 15 flepiemlM» 1766.
duire au feu, devaient savoir se conformer aux circonstances. Vous comprenez, ajoutaH-il, combien il serait sensible à mon cœur et dur au vôtre de vous voir un jour réduite, à Berlin, avec toute votre famille, à me demander un asile, pour n'avoir pas voulu suivre les conseils que me dicte ma tendre amitié. i> Sur quoi tout fut dit : les royaujc époux, ne voulant rien tenter dans leur propre intérêt, personne ne voulut être plus royaliste qu'eux, et la diète, convoquée peu de temps après, déclara sans opposition, à la face du baron de Breteuil, dans un de ces ordres du jour qu'on appelait ses testaments, qu'on devait avoir les plus grands égards pour la France et maintenir avec elle une bonne intelligence, mais que Sa Majesté sué* doise ne devait ni faire ni écouter aucune proposition tendant à rétablir l'ancien système d'union entre la France et la Suède *•
Repoussé de ce côté, ce fut vers Constantinople que le duc de Choiseul tourna ses regards. Les vues ambi-* tieuses léguées par Pierre le Grand à ses héritiers étaient bien connues du divan, et les projets de la Russie y étaient vus avec jalousie. Rien n'était donc si naturel que de chercher^ comme fit Choiseul, à provoquer de ce côté une diversion pour occuper la
1. Geoffroy, Gustave IIÏ, t. I, p. 45-46. — Fiassao, Diplomatie française, L YI, pi 560.
Russie sur ses derrières et détourner de la Suède et de la Pologne une partie au moins de son attention et de ses forces. Mais là aussi il était bien tard pour y songer, et surtout il n'aurait pas fallu avoir découragé, dix années durant, un auxiliaire dont tôt ou tard on pouvait avoir besoin. Or, la Turquie ne pouvait oublier que, dans le traité de 1756, Bernis, et après lui Choiseul, tout entiers à Yenthcmsiasme (comme disait alors le comte de Broglie) de la nouvelle alliance, n'avaient pas daigné prendre une précaution, ni réclamer une garantie en sa faveur. Le souvenir de cette indifférence injurieuse restait gravé dans la mémoire de tous les ministres turcs. A la vérité, la diplomatie secrète, par l'organe de M. de Vergennes, s'épuisait depuis dix ans aussi à atténuer cette impression : elle ne cessait de répéter que cette insouciance de la France n'était qu'extérieure, et qu'au jour du besoin, on verrait que son intérêt pour la Turquie n'avait cessé qu'en apparence. Ses assertions à cet égard étaient même si nettes que, quand Choiseul voulut donner dans le même sens des instructions à M. de Vergennes, le comte de Broglie put dire au roi : a Les instructions sont toutes faites, on n'a qu'à prendre celles que nous n'avons cessé d'envoyer par la voie secrète : il ne se peut rien de plus fort ni de plus pressant, s Hais précisément parce que ce langage était tenu depuis longtemps à l'oreille sans
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qu'on eût vu aucun effet le suivre, quand il fut tenu publiquement au nom du ministre, il ne produisit qu'une impression médiocre. De plus fins que les ministres turcs se seraient perdus dans ces contradictions, et de moins méfiants auraient hésité comme eux à provoquer un formidable ennemi tel que Catherine, sur la foi d'une politique à double face comme celle de Versailles. M. de Vergennes ne fut donc pas, au premier moment, plus heureux que M. de Breteuil, et malgré tous ses efforts, il ne devait réussir à faire sortir les Turcs de leur inertie que lorsque l'incendie fut si bien allumé en Pologne qu'il n'était plus temps de l'éteindre*. C'était donc toujours là, en effet, c'était à cette malheureuse Pologne qu'il fallait revenir. Cétai t là , sur ce terrain ingrat et instable, mais le seul pourtant où on pût s'établir, qu'il fallait organiser les résistances contre les ambitions russes et prussiennes. Aux yeux du comte deBroglie, dont la ténacité était la qualité aussi hiet que le défaut et qui ne perdait jamais courage, Toeuvre, bien que déplorablement compromise, n'était pas encore tout à fait désespérée et le plan à suivre pour la reprendre, le seul possible, était, suivant lui, assez
1. Le roi au comte de Broglie. [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères (1767 et 1768) — passim. — Mémoire remis par M. de Vergennes sur la politique de France «n Turquie. Bou tarie, I, p. 373 et suivantes.
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simple. Du moment où le roi Stanislas était tombé dans la disgrâce de la Russie, où Félu de Catherine était en querelle avec eUe et où le favori avait perdu la faveur, il n'y avait plus à* hésiter. C'était autour du roi qu'il fallait grouper la résistance. Quels que fussent les griefs delaFrance contre les Czartoryskiet leur neveu, quels que fussent les torts de ces imprudents seigneurs contre la hberté de leur patrie, il fallait se hâtear de mettre ee passé en oubli pour réunir autour du pouvoir légal le faisceau des forces nationales. Devant un pouvoir régulier, constitué par elle-même, appuyé par une nation unie, la Russie pouvait encore hésiter : au lieu qu'elle n'aurait pas même de combat à livrer pour venir à bout d'un peuple divisé et en insurrection contre son souverain. Le comte ne balança donc pas à conseiller d'envoyer sur-le-champ un ambassadeur qui reconnût solennelleméht Poniatowski et lui prêtât l'appui moral des puissances occidentales ; cet agent serait chargé de travailler à l'œuvre d'upe réconciliation patriotique entre le roi et ses anciens adversaires. Ce plan était développé dans la correspondance du comte avec Louis XV en des termes d'une véritable éloquence :
« Mon plan, disait-il, est le plus facile à exécuter, le moins dispendieux et le plus équitable (mérite bien précieux pour Votre Majesté) qu'on puisse se proposer, n consiste, Sire, à dire au roi de Pologne : « Vous êtes
» sur le bord d'un abîme, d'où il est difficile de vous 9 tirer, pour avoir suivi les conseils les plus iniques, » et avoir employé des moyens contraires à vos seri ments et aux constitutions du pays que vous gouver- 1^ nez. Abandonnez vos perfides engagements, promettez » de bonne foi de gouverner avec justice et de travail- ' 1er au bonheur de la nation qui vous a choisi pour roi. » A ces conditions, le Roi, mon maître, dira Tambassaî deur de Votre Majesté, vous accordera sa protection » et même son amitié, et me chargera de vous réconcî- » lier avec cette nation à laquelle il s'est toujours » intéressé. . . » Le même ministre ou ambassadeur devrait dire aux Polonais ; o Cessez, messieurs, de vous déchi- » rer entre vous ; bannissez toute idée de ressentiment » ou d'ahimosité; recevez les regrets du prince qui vous » gouverne de s'être laissé entraîner par de mauvais » conseils, et d'avoir trop écouté la voix de la recon- » naissance pour une puissance qui Fa aidé à monter » sur le trône. Le Roi, mon maître, veut bien vous servir » de médiateur avec ce prince, et vous garantir qu'à » l'avenir les lois et les constitutions seront respectées, » que tout sera remis dans Tordre et que la liberté
> reprendra sa vigueur; ne vous laissez pas aller au 9 désii de la vengeance et à l'inconstance de changer de * roi. Vos élections sont trop susceptibles de troubles et
> il est trop difficile de vous accorder entre vous sur le
9 choix : il Test au moins autant de le faire agréer aux » puissances étrangères qui, souvent par intérêt et par » une politique mal entendue, veulent traverser vos Mies. » Celles de la France ne tendent qu'à votre bonheur et » ^ votre tranquillité, et le Roi ne vous demande d'au- » tre prix de l'intérêt qu'il vous témoigne que celui » qu'il trouvera dans la part qu'il prendra à votre bon-
ù heur » Je ne sais, Sire, si j'ai bien rendu mes
idées, et si je me laisse éblouir, mais il me semble
qu'un pareil langage est fait pour persuader » Et, à
ces hautes considérations, il ajoutait en touchant le point sensible pour un gouvernement aussi obéré que celui de Louis XV : a Ce qu'il y aurait de plus avantageux à ce plan, c'est qu'il n'est susceptible d'aucune dépense ^ »
Dans la pensée du comte de Broglie, l'ambassadeur qui pouvait tenir un pareil langage était-il désigné? Était-ce lui-même, qui, reparaissant en Pologne après dix années, eût été par sa seule présence le symbole de l'union patriotique en même temps que la preuve évidente du retour de l'amitié de la France? Son infa-
1. Le comte de Broglie au roi, 17 nov. 1768.(Corrcsp<mdonce secrèi:. Vlinistère des aifiires étrangères.) — Cette lettre est postérieure, par sa date, au moment de l'histoire où ce récit est parTenu: mais elle résume si bien les considérations présentées au roi ps^ le coHite de Broglie que j'ai cru pouvoir la déplacer sans inconvénient.
ligable ardeur lui suggéra-t-elle réellement la pensée de reprendre, dans la maturité de l'âge et dans de si tristes conditions, la tâche qui avait séduit sa jeunesse? Je serais vraiment tenté de le penser et même de soupçonner que quelques ouvertures indirectes furent faites auprès de Stanislas-Auguste, pour l'avertir de l'appui qu'était disposé à lui prêter l'ancien ennemi de sa famille. Je crois môme que le pauvre monarque dans l'embarras reçut cette insinuation sans trop de déplaisir. Je ne puis expliquer qu'ainsi deux faits assez singuliers : l'un, le choix que fit le comte de Broglie comme agent principal de la correspondance secrète du même général Monnet, qui avait si mal manœuvré à Varsovie, et qui ne pouvait avoir d'autre titre à cette confiance que ses anciennes relations avec les Czartoryski; l'autre, une faveur inattendue qui fut faite à la famille de Broglie par Poniatowski lui-même. Le jeune abbé de Broglie, devenu évêque de Noyon, fut proposé à Rome pour le premier chapeau de cardinal dont disposait la couronne de Pologne. A la vérité, ce n'était que l'accomplissement d'un ancien engagement pris par Auguste m ; mais tant de changements s'étaient opérés depuis lors que personne ne s'attendait à voir la promesse confirmée par son successeur.
Madame Geoffrin prétendit même plus tard que ce fut cette faveur mal placée qui perclit son fils adoptif.
Elle assurait qu'elle avait été chargée par Choiseul de demander la même dignité pour l'archevêque do €ambrai qui appartenait à sa famille, et que le ministre fut offensé de voir préférer à son parent le frère de son rival. Je ne sais quelle valeur il faut attribuer à ce propos de la vieille dame, qui aimait à se donner de l'importance, et je ne soupçonne pas Choi- i seul d'avoir obéi à un sentiment aussi puéril. Mais quel qu'ait été le motif, toujours est-il qu'il ne se pressa pas d'opérer à Varsovie le même changement d'attitude auquel il s'était prêté si facilement ailleurs. On ne put ramener tout de suite sur ce point les deux diplomaties secrète et officielle à la même ligne de conduite. Aucun ambassadeur ne fut envoyé à Poniatowski, et, pendant toute l'année 1767, la France ne donna aucun «igné de vie en Pologne.
La conséquence fut que, ne recevant ni direction ni promesse d'appui, le parti patriotique de Pologne continua à s'agiter à l'aventure, n'écoutant que les conseils •de la colère et du déses(poir. Plusieurs même des membres égarés de ce malheureux parti, voyant Poniatowski tombé dans la disgrâce de sa protectrice, eurent l'idée, aussi imprudente que coupable, de se rapprocher à leur tour de la Russie, faisant ainsi la même faute qu'ils avaient si amèrement reprochée à leur adver- ^ire. Catherine les reçut avec une bienveillance per-
fide, promit aux proscrits le retour dans leur patrie et la réintégration dans leurs dignités, et alla jusqu'à faciliter la formation dans la ville de Radom d'une confédération qui mit à sa tête le jeune prince Radziwill. Devant cette coalition inattendue, le roi perdit courage et demanda grâce. Il témoigna humblement à l'ambassadeur russe , le prince Repriin , le repentir d'avoir conçu, ne fût-ce qu'un jour, une velléité d'indépendance et promit d'en passer par où on voudrait Catherine alors, au comble de ses vœux, tenant tous les partis à discrétion, les ayant tous compromis, tous plongés dans une confusion inexprimable, jeta le masque et daigna dicter ses volontés.
Sans une diète tenue à Varsovie au mois d'octobre n67,raltierRepnin signifia en son nom l'ordre d'admettre les dissidents à toutes les dignités politiques, sauf la couromie qu'elle voulait bien conserver exclusivement aux catholiques. La plupart des nonces avaient signé d'avance l'engagement de ne s'opposer en aucun point aux volontés de l'ambassadeur. Plusieurs cependant, Tévèque de Cracovie, entre autres, et le palatin de cette province, ayant fait entendre quelques murmures d'opposition, furent enlevés par un escadron de cosaques et conduits nuitamment en Sibérie. Après quoi la diète enregistra les ordres de Catherine, et Voltaire put lui écrire avec admiration : « Vos sains
généreux pour établir la liberté de conscience sont un bieniait que le genre humain doit célébrer; mais je serais bien attrapé si Votre Majesté n'était pas d'accord avec le roi de Pologne... : j'imagine que vous vous entendez tous deux comme larrons en foire, pour le bien du genre humain. » Â la vérité, Choiseul ne pensa pas absolument conmie Voltaire, et il écrivait au marquis d'Ossun, son ami, ambassadeur en Espagne, le 2 novembre 1767 : « Les seules nouvelles de l'Europe sont les violences inouïes que la Russie exerce en Pologne : il n'y a pas d'exemple moderne d'un despotisme consommé sur une nation libre avec autant d'éclat. »
Pendant quelques mois, la stupeur régna en Pologne. Mais on n'étouffe pas si aisément les sentiments enracinés dans Fâme d'une nation courageuse. Pendant que les grands seigneurs restaient accablés sous le poids de leurs fautes, une sourde mais profonde indignation se répandait dans les couches inférieures de la population, en particulier dans les rangs de cette petite noblesse qui, nes'étant ni amollie ni éclairée au contact de l'Europe, n'avait rien perdu ni de sa passion farouche d'indépendance ni de l'ardeur naïve de ses croyances.
Le 2 févier 1767; une confédération, d'abord composée de huit gentilshommes seulement, tous obscurs, se forma en Podolie, dans la petite ville alors peu connue de Bar^ pour la défense de la foi nationale avec
cette devise : Aut vincere aut mori pro religione et libertate. Le drapeau de la confédération portait un crucifix et F image de la sainte Vierge: la solde ûevait être, disait Tacte de confédération, confiée à Dieu et à la Providence. Chacun devait s'engager à rester sous les armes jusqu'à ce que la religion fût rétablie. En peu de jours, le mouvement se répandit avec une incroyable rapidité ; les insurgés, réunis au nombre de plusieurs milliers, prirent confiance en eux-mêmes et envoyèrent demander des secours, au nom de Thumanité offensée, à Versailles d'une part, et à Gonstantinople de Fautre.
Au premier moment, ce mouvement spontané, dans Iquel ne figurait aucun des noms considérables qu'on était accoutumé depuis des siècles à voir mêlés aux révolutions du Nord, n'excita chez les meilleurs amis de la Pologne qu'une pitié un peu dédaigneuse. Dans l'état de Fopinion européenne, une croisade entreprise pour la foi, sous le drapeau de la sainte Vierge, n'excitait aucune sympathie; et les philosophes la criblèrent de leurs railleries. D'ailleurs, bien que les confédérés se fussent engagés à n'exercer aucun mauvais traitement conti^e les dissidents, une guerre à la fois civile et religieuse allumée dans des pays semibarbares ne pouvait guère ne pas donner lieu à des
actes de cruauté fanatique. Il y en eut de part et d'autre, II. 12
<le h part des dissidents qui résistèrent , comme des •catholiques qui se défendaient : la lutte prit bientôt 4in caractère sanglant et atroce. Puis, il faut bien convenir qu'il y avait quelque chose de singulier à voir <ies elboises, pour leur premier acte, implorer les secours -des Turcs, et Voltaire avait beau jeu à s'en amuser. Enfin, l'idée de déchaîner sur ce pays déjà dévasté des horde des mécréants ne rassurait pas les gens réfléchis. Le comte de Broglie lui-même , bien que si difficile à décourager, n'espéra rien, au commencement, de cette levée de boucliers : a Ce que vous me mandez , écrivait-il à Gérault, de la confédération commencée sur les frontières de Moldavie et de l'Ukraine, ne promet pas de grands eflfets. Si cette confédération était réellement formée avec quelque puissance, elleaurait choisi des chefs accrédités parleur sagesse, par leurs dignités ou par leurs richesses. Mais puisqu'il n'y a rien dans ce goût-là, il est naturel de prévoir qu'elle ne servira qu'à augmenter les malheurs des mécontents, et à les priver de quelques ressources dont ils auraient pu faire un meilleur usage en prenant mieux leur temps... Quoique réunis sous l'étendard de la religion dominante, les confédérés n'auront probablement pas meilleur sort que les croisés dont les fastes des siècles passés nous ont transmis les pertes et les malheurs. » Puis il demandait ce que pensait son ami Mokranowski; « Ce vertueux et
courageux patriote se contenterait-il de ne point participer aux iniquités dont il est le témoin sans cher* cher à s'y opposer de concert avec la plus saine partiede la nation 'S* Si le courage Fabandonne, je désespère absolument du sort de la Pologne, parce qu'il n'y a pas de symptôme plus alarmant pour une nation, ni de plus sûre indication de sa ruine, que lorsqu'il n& reste aux vertueux citoyens et aux patriotes zélés que le parti de la retraite et du silence *. » Effectivement^ Mokranowski se tenait à l'écart, et même, au premier moment, sur les instances du roi Stanislas, il consentit à se rendre auprès des confédérés pour leur conseiller d'ajourner au moins une tentative qui pourrait amener la dernière catastrophe. Cette conduite lui valut les. accusations de trahison que, dans les temps de crise violente , les partis ardents prodiguent si aisément aux^ conseils de la modération.
Un seul politique,^ en Europe, ne jugea pas si tristement de cette tentative sans espoir et se montra disposé dès le premier jour à lui prodiguer les encouragements. Qui le croirait ? ce fut Choiseul.
De tous les changements de front auxquels il avait habitué ceux qui traitaient avec lui, celui-là sans doute futle plus inattendu. La veille, quand une étincelle d'es*
1. Le comte de Broglie à Gérault. 20 février, 27 mai 1768. [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
pérance restait encore, il s'était décidé à ne rien faire; Je lendemain, quand tout était perdu, il se trouva prêt à tout risquer. Le concours qu'il n'avait pas voulu prêter à un gouvernement régulier, en possession de quelque puissance défensive, l'intérêt qu'il n'avait jamais témoigné, pas même au père ni au frère de la dauphine, il offrit tout cela d'un coup, presque sans condition, à une insurrection généreuse, mais qui n'était que la suprême convulsion de l'agonie. Cette autorité du nom de la France qui, interposée à temps, aurait pu assurer à ses vieux alliés de sérieuses garanties, il la mit en avant seulement le jour où on ne pouvait douter qu'elle ne fût méconnue.
L'évêque deKaminiek, envoyé par les insurgés, trouva à Versailles les portes ouvertes ; on lui promit, non, à la vérité , des secours militaires, mais des subsides. Un agent secret, le chevalier de Taules, dut aller s'aboucher avec les confédérés ; un autre, le baron de Tott, fut expédié en Crimée pour soulever les Tartares; enfin, à Constantinople, les instructions les plus pressantes furent de nouveau envoyées, et comme on se défiait de M. de Vergennes, qui ne paraissait pas beaucoup compter ni sur la bonne volonté ni sur la puissance de la Porte, un nouvel ambassadeur, le comte de Saint- Priest, fut désigné pour le remplacer. « M. de Choiseul prend le mors aux dents », écrivait le comte de Broglie
ail roi en apprenant cette série de résolutions empreintes d'une agitation un peu fébrile *.
Évidemment, à la dernière heure, le duc de Choiseul se sentait pris pour dupe et faisait un effort désespéré" pour se dégager des liens dans lesquels il s'était laissé enlacer. Quelque faible que fût, dans ces conditions, le secours du nom de la France, il n'en fallait cependant pas davantage pour exalter des espérances aussi aveugles que celles des confédérés. Le mouvement insurrectionnel de Pologne reçut donc des nouvelles favorables envoyées par Tévêque de Kaminiek une puissante impulsion. Ceux qui avaient hésité se décidèrent, et la haute noblesse ne voulut pas plus longtemps rester en arrière en fait de patriotisme. Elle suivit l'élan qui lui venait d'en bas, à peu près comme nous avons vu, de nos jours et sous nos yeux, la noble émigration polonaise s'associer, sans beaucoup d'espoir, et souvent la mort dans l'âme , aux insurrections populaires qu'elle avait d'abord vainement tenté de prévenir.
Ce qui acheva de monter les têtes, ce fut la détermination que prît enfin la Porte, sous l'impulsion chaque jour plus active de M. de Vergennes, et avant même l'arri*
1. Le comte de Broglie au roi, 27 novembre 1768. {Correspoth dance secrète. Ministère des affdires étrangères.) —Voir pour 'es détails de la mission de M. de Saint-Priest et ses relations avec la diplomatie secrète, la Correspondance de cet ambassadeur avec Louis XYIII,' publiée par M. de Barante.
vée de M. ie Saint-Priest. Une violation de territoire insignifiante opérée parles troupes russes servit de prétexte à une déclaration de guerre qui débuta très-brusquemeDt par Tarrestation du ministre de Catherine, Obreskoff, à Constantinople. Catherine, qui ne s*y attendait pas, parut un instant troublée, et tous les incrédules purent alors penser qu'ils avaient désespéré trop tôt delà cause de la justice. L'espoir était trop naturel à Tesprit du comte de Broglie pour qu'il échappât longtemps à cette contagion. « Je ne serais pas étonné, écrivait-il au roi, si la nation polonaise prouvait qu'elle ne méritait pas le mépris que ses voisins et même les ministres du dernier règne avaient inspiré d'elle à toute l'Europe. » Par un reste de prudence cependant il continuait à insister, par l'intermédiaire de Gérault , auprès de ses anciens amis pour qu'ils évitassent de rompre immédiatement avec le roi Stanislas, et pour que leurs troupes se tinssent sur une sage réserve. Il suffisait, suivant lui, d'inquiéter les forces russes, d'arrêter leurs excursions, de gêner leurs mouvements, mais sans les chercher en bataille rangée, et d'attendre que la Turquie eût mis ses forces en ligne pour leur venir en aide par une utile diversion *. Louis XV seul, avec cette
1. Le comte de Broglie au roi , 11 avril 1769. — Le comte <Ie Broglie à Gérault, 30 juin, i*' septembre 1768. [Correspond dance secrète. Ministère des alTaires étrangères.)
perspicacité qui était un don naturel chez lui, et qui se rencontre souvent chez les caractères indolents^ — parce que, ne s' intéressant vivement à rien, le calme et le sang- froid leur sont faciles, — ne fut pas un mstant dupe de l'illusion universelle. Il écrivait, le 30 novembre 1768, au général Monnet, qui lui transmettait les lettres du comte de Broglie : « Les Turcs vont décider du sort de la Pologne ; mais je crains qu'elle ne soit ruinée de toute façon *. »
C'était le roi qui voyait juste. Peut-être si les Turcs eussent été en mesure d'agir promptement et si,, comme le dit Frédéric dans ses*mémoires, « on eût va tomber la foudre en même temps que gronder le tonnerre » ; si les confédérés , prudemment conduits , eussent laissé, comme le leur conseillait le comte de Broglie, porter à leurs alliés tout le poids de la guerre en se bornant à inquiéter les derrières des armées russes, quel-^ que heureux résultat eût pu être atteint. Mais les Turcs mirent six mois à se préparer, et, en attendant, les confédérés agirent à Faventure et s'exposèrent sans nécessité à la fureur des troupes russes. Les Cosaques Zaporogues, lâchés dans les plaines de l'Ukraine, répandirent partout la terreur, se livrèrent à d'horribles massacres, et^ avant le printemps de 1769, les débris de la confédération
1. Le roi au général Monnet, 13 novembre 17d8. (Corr99pond(mot secfffe. Ministère des affaires étrangères.)
étaient déjà réduits à se réfugier sur le territoire ottoman.
L'entrée en campagne des troupes turques n*eut lieu qu'à ce moment. Catherine avait eu le temps de se reconnaître, et alors commença cette série de victoires qui a illustré à jamais le règne de cette femme illustre et donné à la Russie la grandeur politique et militaire dont elle joui t encore aujourd'hui . La prise d' Azof , de Choczim, de Bender, la soumission complète de la Moldavie et de la Valachie, enfin la destruction de la flotte turque dans les eaux de Tchesmé, anéantirent pour jamais, avec le prestige de la puissance musulmane, les dernières espérances de la liberté polonaise.
Ces victoires rapides eurent une autre conséquence plus funeste encore. Évidemment l'espoir du duc de Choiseul, en précipitant ainsi le cours des événements, au risque de lancer de nouveau la France et l'Europe dans les horreurs d'une guerre générale, avait été de triompher par cet entraînement des indécisions dont il apercevait les symptômes dans les conseils du cabinet de Vienne. Pour raffermir de ce côté Talliance française ébranlée, il comptait sur la vieille jalousie qui ne pouvait permettre à un souverain autrichien de laisser grandir sans obstacle la puissance russe sur les rives méridionales du Danube. Ce calcul fut cruellement déçu. Tant qu'il ne s'agit que des libertés de la Pologne, le vieux Kaunitz se montra indécis, în-
différent, renfermé dans un cauteleux égoïsme, se raillant même du coio des lèvres de la soudaine ardeur qui s'était emparée de Tâme de Choiseul. Il ne commença à s'émouvoir que lorsque la marche triomphale de Tarmée russe menaça l'existence même de Tempire turc. Mais alors ce ne fut ni vers la Pologne déjà écrasée ni vers la France impuissante et décriée que ses regards furent soudainement appelés. Une intervention inespérée ouvrit à la politique autrichienne, pour sortir d'embarras, une issue sur laquelle Choiseul n'avait pas compté. Ce fut le moment que choisit Frédéric pour faire porter des paroles à son ennemi héréditaire, et ce coup de partie lui valut une victoire diplomatique supérieure à aucune de celles qu'il avait remportées sur le champ de bataille. L'astucieux conquérant, continuante prêter son appui en Pologne aux intrigues de la Russie, refusant de recevoir aucun émissaire des confédérés et se déclarant contre eux en toute occasion, n'en fit pas moins savoir à Joseph, à Kaunîtz, puis à Marie-Thérèse elle-même, qu'il partageait leur inquiétude sur la prépondérance acquise par Catherine. Il offrit de venir en aide à TAutriche pour prévenir l'entier écrasement de la Porte. Cette proposition servit de prétexte d'abord au jeune empereur pour aller trouver son héros de prédilection à Nciss dans une entrevue sans apparat, puis au chancelier lui-même, pour ouvrir à Neustadt une conférence
OÙ ce vieux ministre se rendit en personne, r'rédéric sut parler le langage qui convenait à chacun. Avec/oseph,i] unit habilement le ton de bienveillance protectrice que lui permettaient Tâge et la gloire et la déférence extérieure que le margrave de Brandebourg devait au chef du Saint-Empire; il poussa la coquetterie jusqu'à revêtir Tuniforme autrichien et à s'écrier, en voyant défiler les bataillons de grenadiers hongrois que le jeune empereur avait pris plaisir à former lui-même : a Quels soldats ! on croirait voir des enfants de Mars ! » Avec Kaunitz, il traita d'égal à égal, comme il convenait à deux vieux politiques et à deux hommes de sens qui voulaient épargner au monde les maux ru'allaient lui causer l'ambition d'une souveraine barbare et la légèreté d'un ministre étourdi, un petit maître, comme il se plaisait à appeler Choiseul {ein minister gecke). Il eut même soin (c'est le chancelier qui le racontait plus tard lui-même avec une naïve vanité) de laisser Kaunitz parler à peu près tout seul, et quand il l'eut entendu développer longtemps les avantages que la paix du monde retirerait de la bonne intelligence des deux grandes puissances d'Allemagne : « C'est parler comme un sage, dit-il; voilà mon catéchisme politique. » Bref, il fut convenu qu'il offrirait sa médiation à Saint- Pétersbourg pour terminer la guerre, pendant que rAutriche en ferait autant à Constantinople; et il
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partit, devenu en réalité, dans cette circonstance critique, le fondé de pouvoirs de la monarchie autrichienne auprès de Catlierine.
La conversation alla-t-elle plus loin? Frédéric fit-il entendre que, si on refusait de donner à Catherine victorieuse des satisfactions suffisantes, au sud de ses États, il fallait les lui laisser chercher ailleurs, à Touest, par exemple, dans ces plaines de la Pologne déjà désolées par l'anarchie, et qui semblaient d'elles-mêmes appeler la conquête ? Ajouta-t-il que là on pourrait donner, sans inconvénient, carrière à l'ambition russe, parce que là il y avait place pour tout le monde, et que chacun, en s'y prenant à temps, pourrait s'y faire une part à sa convenance ? Tous les historiens l'affirment, Raunitz Ta toujours nié. J'incline à penser que Kau* nitz a dit vrai, ce qui ne veut pas dire que Thistoiré ait tort de rapporter à ces mystérieuses conférences l'origine de la participation de l'Autriche à la spoliation qui se préparait. Il est des occasions où l'intérêt, pour se faire entendre, n'a besoin d'emprunter le secours d'aucune voix humaine, et des tentations dont on parle d'autant moins qu elles viennsnt plus naturellement à la pensée. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à la suite de ces entrevues, la Pologne, déjà foulée par les armées russes, se vit, de plus, cernée par un cordon de troupes prussiennes sous le prétexte, si souvent
employé en diplomatie, de prévenir la contagion des maladies que la misère et la pourriture des champs de bataille ppopageaientrapidement dans Tintérieur du pays. L'Autriche saisit en même temps cette occasion pour s'emparer, à titre provisoire, à la vérité, d'une bande de territoire contestée depuis longtemps entre la Hongrie et la Pologne.
Ënlin, au même moment, par une disposition qui semblerait contradictoire, mais qu'il est aisé d'expliquer, la confédération fugitive fut poliment invitée à se réfugier sur le territoire autrichien, où on l'accueillit avec faveur, sans aller pour cela jusqu'à la reconnaître comme le gouvernement régulier de la Pologne. L'Autriche la tenait ainsi sous la main pour traiter avec elle ou la livrer, suivant que la Russie se montrerait plus ou moins exigeante dans l'usage de sa victoire ^
Le bruit de ce rapprochement de sinistre augure arriva à Choiseul par tous les échos, surtout par le cri
1. Tous ces détails des entrevues de Neiss et de Neustadt sont donnés d'après les documents authentiques des archives de Vienne, par le chevalier d'Arneth, dans le 8* volume de l'ifritoire de Marte-Thérèse, publiée en 1877. On y voit la preuve du véritable enchantement que causa au vieux politique autrichien l'habile conversation de Frédéric. Marie-Thérèse seule se douta un peu qu'on s'était moqué de son ministre, a Tout s'est bien passé, écrivait-elle, et mon digne Kaunitz [mein werther Kaunits] est satisfait... Pourvu qu'il n'ait pas été vidicai^ i (Maria-Theresa's letzte Regierung's Zeit, 8* vol., page 580.)
d'effroi des patriotes polonais^^ et porta au comble f'état d'effervescence morale qui égarait déjà son jugement. Contre les événements, qui marchaient d'un pas régulier, mais fatal, dans la voie que lui-même il avait tant contribué à leur tracer, il s'obstina à réagir avec une énergie désespérée. Tout lui manquait à la fois ; il résolut de suppléer à tout par l'activité et l'audace. Il entassa en quelques mois une suite d'actes décousus et téméraires qui n'attestaient que le désordre de son esprit.
La confédération polonaise était dispersée, bannie ; elle venait même de rompre le dernier lien qui l'unissait à un pouvoir régulier, en proclamant la déchéance de Stanislas. Ce fut le moment que Choiseul saisit pour recevoir à peu près officiellement son ambassadeur, le comte Wielhorski et lui envoyer un officier français chargé de réunir les débris de ses forces et d'en prendre le commandement. Vienne s'éloignait visiblement de nous. L'ambassadeur de France* dans cette cour fut rappelé et un autre agent envoyé à qui fut donné carte blanche pour renouer à tout prix les fils brisés de l'alUance.
Ce nouvel agent eut pour instruction de mettre en œuvre tout ce qui pouvait flatter les sentiments de Marie-Thérèse, et surtout les faiblesses de son amour maternel, la seule passion féminine à laquelle ce grand cœur fût accessible. Elle avait quatre filles à établir, et
II
cherdiait à les élever toutes au raag roj^l.Ponrraiie d'elles, ia oèuroime de Mogse panrvait-eUe la sèfaiire? On lui ofiîrirait de renidaeer Poniitofrski par le dx»; de Saxe-Teseiieii, mari de Farcludvcheise Christiiie. La plus jeooe, MarienAiilomette , Tenait dëfà tà'èbce .jdaeée sur les maixshes ;du trtee de Franee ipar siMi iDariageavec le nouveau dauiphin. Si cette peis^eetive paraissait encore trop ^kugfiée à L'impémtriee-'moe, aa pourrait lui faire eaêendre qne Louis XV, malgré sen ûge et sa santé oorrompue par lai débaucbe,* eeiiait diiposé à contracter un second manage et à faiffe choix ide rainée des princesses, .Éliaabetb, la seiile à. qui on. n'eût pu encore trouver iun époux -digne de son 'naiig. C'est par ces resseuroes de toutes «sortes, couAiiiées à la bâte, que Cheisenl -se 'flattait de balancer auprès de Marie-Tiiérèse les suggesticws pkis pmtiqiieô que Frédéricsoufflait àiscoioreille.
EnOnune difficnkè^yaotéclaAé en ce^ moment eirtre TEspagne et T Angleterre, au svjet d'une garnison à établir dans les Iles Falfcbnd, (iSioiseul ne balança pas à pousser le cabinet de Madrôd à des mesures provoquantes ifui enraient rendu inévitable une guerre dans kqttélleda France, en verlu^du't^cCe de-famiUe, «ût certaioBement -été ^engagée. Ce dernier acte, si imprudent dans rétat de pénurie 'militaire et fi^jtancière auquel la France était vâduite^ aie 'peut s'expliquer
absolument que par le désir de brouiller toutes les cartes et Tespoir de trouver, sans bimi savoir comment, dans le désordre général , quelque moyen de sortir tfune inextricable difficulté.
Ce qu*il y a non sans doute de plus singulier en soi, mais de plus intéressant pour le récit qui nous occupe, c'est que dans ce suprême effort tenté par Choiseul pour échapper à tout prix aux conséquences de ses propres fautes, il se vit conduit (fut-ce par instinct ou par calcul? je ne puis le dire) à appeler à son aide précisément les mêmes instruments dont la diplomatie secrète se servait contre lui depuis quinze années. Pour la négociation à la fois délicate et ridicule qu*il s'agissait de tenter à Vienne, ce fut Durand qui fut choisi . Pour les secours à envoyer ^n Pologne, ce fut avec Mokranowski qu'on traita. Ce digne patriote, si souvent éconduit dans ses ambassades précédentes, se vit tout à coup accueilli, dans un voyage qu'il vint faire en France, avec des égards inaccoutumés. On discuta avec lui tous les moyens de venir au secours de la confédération expirante, et ses projets furent adoptés, tels qu'ils étaient arrêtés et rédigés par le comte de Broglie dans des conférences à peine secrètes et que Choiseul pouvait tout au plus faire semblant d'ignorer. Enfin, quand il s'agit de désigner un officier supérieur pour aller mettre à exécution ces
plans de campagne, celui qui reçut cette marque de confiance fut un soldat de fortune déjà connu par son esprit aventureux et plein de ressources. Dumouriez (c'était le nom qu'il portait et qu'il devait rendre plus tard si fameux) arrivait de Corse, oi Choiseul l'avait employé dans les guerres civiles qui précédèrent la conquête de cette île. Mais dès sa jeunesse il avait été lié avec la famille de Broglie, que son père avait servie dans la guerre de Sept ans, et depuis son retour il vivait dans une familiarité habituelle avec le comte. Dès qu'il sut qu'on l'envoyait en Pologne, il demanda à consulter sur l'état des partis dans ce malheureux pays l'ancien ambassadeur qui s'y était distingué, et Choiseul, après quelque hésitation, y consentit.
Enfin quand la guerre avec l'Angleterre devint menaçante, ce fut au comte de Broglie lui-même que Choiseul s'adressa pour demander un avis sur les chances de succès et les moyens d'exécution d'un projet de descente en Angleterre. C'était presque convenir qu'il savait à quels travaux le comte s'était déjà livré à ce sujet, et l'aveu même fut tout à fait complet quand il trouva bon que le comte employât, pour préparer les notes qui lui étaient demandées, le concours de ce même La Rozière dont le nom avait figuré dans les démêlés avec le chevalier d'Éon et dont la politique secrète, six ans auparavant, s'était servi pour le même travail. Quand ce
nom fut prononcé devant le duc de Choiseul, il tressaillit bien un peu ; puis se reprenant : « Au fait, dit-il, je sais que cet officier s'est déjà occupé de ce genre de recherches, en 1763, quoique je ne lui aie jamais parlé. M. de Guerchy nous en a touché quelque chose : il y avait du d'Éon dans tout cela. » Et il passa outre sans insister davantage ^.
Éyidemment, les deux politiques se rapprochant, les hommes qui les représentaient, quelles que fussent leurs répugnances, se rapprochaient aussi instinctivement; que le roi eût dit un seul mot, et les deux diplomaties n'en faisaient plus qu'une, liais ce mot, qui d'ailleurs serait tenu trop tard, ne fut pas dit.
Dumouriez raconte, dans ses Mémoires, l'entretien qu'il eut avec Choiseul à la veille de son départ et les
i. Le roi au comte de Broglie, 6 juin 1765. Boutaric, I. p. 410.— Le comte de Broglie au roi, 12 arril, 22 août, 1*' septembre 1765. [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)— Dumouriez. Mémoires, liv. I, ch. 7.-^ Mémoire remis à MM. du Muy et de Vergennes, par le comte de Broglie, 1" février 1775. Papiers de famille.
Le comte de Broglie, en rendant compte au roi de toutes ses relations avec le duc de Choiseul, témoigna toujours une vive inquiétude sur les soupçons que le ministre manifesta au sujet de ses rapports avec le roi. Cette inquiétude était évidemment exagérée. Choiseul avait renoncé à empêcher des rapports dont il n'avait pas grand'chose à craindre. Je ne suis pas certain que le comte de Broglie ne feignit p^s lui-même plus d^alarmes qa il n'en éprouvait pour décider le roi à renoncer à une dissimulation devenue inutile.
vives couleurs sous lesquelles le ministre aux abois lui représenta l'embrasement général qu'il allait provoquer en Europ6. C'est une scène très-bien décrite et doût La Fontaine eût fait volontiers un supplément à sa fameuse fable <lu pot au lait. C'était la confédératiçn polonaise ressuscitée et réorganisée qui devait alluma l'incendie et sauver la Turquie de l'étreinte des Russes. Si le roi de Prusse s'avisait de s'en mêler, rAutriche ne pouvait manquer de lui tenir tête; la Saxe viendrait à la rescousse dans l'espoir de reconquérir une» couronne pour un de ses princes ; la Suède était prèle piour une réaction monarchique. Avant une aimée, onsarait eo mesure de prendre l'Angleterre {Mur surprise. Choiseul débita tout cela sans perdre son sérieux et avec une grande animation.
Le jeune officier entra avec ardeur dans ces vastes pensées auxquelles il trouva aut<mt d'énergie que de clarté. Le lecteur ne sera peut-être pas absolument de son avis; n^iis il conviendra que cet entraînement était plus excusable chez un soldat qui cherchait fortune et chez le héros futur d*une révolution que chez le premier ministre d'une vieille monarchie : « Comptez sur moi, dit le jeune homme tout exalté ; je vous promets de travailler en grande en trés^rand, — Partez donc tout de suite, dit le duc ; je ne vous donne pas d'instructions. — Je vous défie bien de m'en donner,
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reprit I autre atBc une- b^nhofuie raiilett«e ; vous ne savez pas plus qub moi ce qu^il y a à taire; »
Le duc partit d'un éclat de rire, et, la co»Tearsati€a se continuant sur ce ton de familiarîté, Dumouriez crut s'aperceToir, à qudques mots qui échappèrent à son IflterlocuteTar, qu'en boulevei'saîit ainsi de propos délibéré toute TEurope, il avait encore queique autre pensée* que de venir en* aide à la liberté polonaise.il songeait à* faire dans Tesprit du roi un© dîiver^^i utile coutre les intrigues dont il était assiégé au même •moment de Tintérieur, de la cour et du ministère.
A ce propos, Dumouriez crut devoir renouveler quel* qaes avertissements qu'il lui avait déjà donnés sur l'appui que ses ennemis trou\'aien£t auprès de la nouvelle maîtresse du roi, la comtesse du Barrv : « te le sais bien, mon ami ; mais que veux-tu ? » reprit le duc avec ce tutoiement qui était alors la marque un peu dédaigneuse de la bienveillance des grands seigneurs, « le Roi a besoin de maîtresses. C'est égal, cette coquine me donne de l'embarras ! »
Tout lier de ces confidences, Dumouriez partit et tint parole ; il opéra en grand, et même en très-grand. De son chet, et sans attendre ajicun ordre, il écrivit au prince Charles de Saxe, qui avait autrefois possédé la Courlande et en avait été privé par Catherine, qu'ayant les choses les plus importantes à lui communiquer sur
la Pologne, mais ne pouvant se détourner pour passer à Dresde, il priait Son Altesse d'avoir la complaisance de venir au-devant de lui à Munich, où il serait à un jourfixe. A Munich, il arriva lui-même sans être annoncé chez le ministre de France, le comte de Folard, et, lui exhibant un mot du duc de Ghoiseul, il le pria de le conduire tout droit chez Télecteur de Bavière. Il y trouva bien en effet le prince Charles, qui s'était rendu en toute hâte à son appel, et, sans hésiter, il déclara au prince qu'envoyé par la France auprès de la confédération polonaise, il allait lui faire rendre son duché de Courlande, mais c'était à la condition que le prince fournirait un contingent de deux mille hommes d'infanterie et cinq cents de cavalerie, lesquels d'ail leurs ne lui coûteraient pas cher, car ils seraient payés par la France. Le jeune prince tout ébloui, et voyant une couronne au bout de l'effort qui lui était demandé, offrit de signer tout de sui|eun engagement en règle. « N'en faites rien, » dit le négociateur improvisé; « tout cela n'est encore que dans ma tête »• Après quoi il se rendit à l'arsenal, acheta vingt mille fusils qui durent être embarqués sur Flnn et de là sur le Danube pour être transportés jusqu'à Bude. Puis il passa encore à Munich huit grands jours, le plus agréablement du monde, dit-il, dans une cour charmante; et à ceux qui demandaient son nom, il répondait qu'il était un renégat qui allait passer dans l'armée
tarque. Il manda le tout à Cboiseul qui approuva tout.
A Vienne, il entra de mêmeàrimproviste (toujours le billet du duc de Choiseul à la main) dans le cabinet du nouveau ministre, M. Durand, demandant à voir tout de suite l'impératrice, l'empereur et le chancelier. <z Durand, dit Dumouriez, était un diplomate fort empesé, très-honnéte homme, mais froid et maladroit. » On ^juge quelle surprise désagréable causèrent à un iiomme de ce naturel des façons cavalières et bruyantes si éloignées de son caractère. On le voit d'ici, ce semble, toisant d'un œil méfiant ce nouveau collègue c[ui lui tombait des nues et qui n'était ni régulièrement expédié par le ministère, ni initié aux précautions méticuleuses du secret royal. Il lui demanda communication de ses instructions. Dumouriez répliqua qu'il n'en avait pas. Durand se récria et déclara qu'il ne pouvait pas le laisser continuer sa route sans nouveaux ordres. Dumouriez jura qu'il continuerait, bon gré mal gré, et l'altercation dura quelques jours. Enfin, pour trancher le diiférend et satisfaire, dit Dumouriez, ce galant homme, il fut convenu que Durand suppléerait à Youbli du duc de Choiseul et rédigerait lui-même une instruction.
Le lendemain, Durand arrive avec son papier en règle dont il veut donner lecture. Le document commençait par cette phrase un peu gauche : a La saison de la
moissoTiélaTïtcoUe qui est le plus favorable... » Damwriez ^ met à rÎTe, et; sans en enrt^dre davantage, proid lé papier' et le serre dans* sa poche, sans le lire. Cinq jours après, il partavee deux Polonais qui. étaient venus le chercher dans leur costume national, mais qui ne savaient pas un mot de français et avec lesquels il dut s^expliquer dans un latin fabriqué pour la^ circoTastance. C'est dans- cet équipage qu'il amva à Eperiès, petite ville ptetcée à la limite de la Hongrie et de la Pologne où s'étaient retirés, dans tout le désordre d'une armée «a déroute, les derniers soutiens' de la liberté polonaise et où ils continuaient, malgré les malheurs publics et sons le drapeau de la religion, à donner le spectacle de toutes les folies, de toutes les rapines et de toutes les débauches familières à cette aristocratie corrompue;
On le reçut à merveille (c'est toujours Dttmouriez qui parle), parce qu'on croyait qu'il apportait de l'argent. Quand on sut qu'il arrivait les mfains vides, le désappointement fut général, et peu s'en fallut qu'on ne le priât de tourner bride immédiatement. Il tint pourtant tête à lorage, fit entendre raison à quelques gens de sens et de courage qtf'il rencontra, et, grâce à une activité intelligente, réussit à établir un peu d'ordre autour de lui. Il passa ainsi trois mois faisant des- plans de (?ampagne et même de constitution pour là Polagne, tiitint des lettres de change sur la-FranoB,
enrégimentant des ingénieurs, des officiers d'étatmajor, des canonniers, des artilleurs que Choiseul lui envoyait et qui étaient il en convient lui-môme, la crème des aventuriers. Il attendait, pour tenter une action sérieuse, la première secousse de l'ébranlement européen, qui lui avait été annoncée.
Au lieu de ce signal espéré, la nouvelle qu'il reçut par le demîer courrier de i770 fut •elle de la chute du duc de Choiseul, renversé du^ ministère en même temps que tiré d'embarras par une révolution de
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Causes de la chute du due de Choiseul. — L'influence de madame du Barry y a eu mo<D8 de part qu'on ne l'a cru. — Embarras inextricables dans lesquels ce ministre s'était mis à l'iniéiieur comme à l'extérieur. — Ses enuemis en profitent et madame du Barry leur vient en aide. — La cour et la société se partagei)^ entre le ministre et la favorite» — Le comte de Broglie ne prend pas de parti décidé. — Sa coD?ersatlon avec madame du Barry qui cherche à se faire initier au secret.— Le o«>mie de Broglie répond assez gauctiement et informe le roi de cet entretien. — Disgrflce et renvoi du premier ministre. — Le roi ne le remplace pa.^ immédiatement et donne l'intérim au duc de La VriUière. -Le comte de Broglie et le duc d'Aiguillon sont les concurrents désignés pour la succession.— Le comte essaye de mettre à profit la correspondance secrète pour assurer le succès de ses prétentions. — Il donne des avis au roi sur la politique intérieure. — Eniret.en avec. le duc d'Aiguillon. — Silence affecté du roi. — Inconvénients de l'intérim ministériel pour la politique étrangère. — Le prince héréditaire de Suède vient à Paris demander l'appui de la France contre Frédéric. — Il est appelé au troue par la mort de son père et attend vainement, avant de repartir, le choix d'un ministre des affaires étrangères. — Situation critique de Stanislas en Pologne.— Frédéric insiste à Vienne pour un traité de partage.— Marie-Thérèse et Joseph sont alarmés de ta chute de ChoiseuJ et craignent que la France ne retourne à son ancien système politique»—!.*
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comte de Mercy, ambassadeur à Paris, fait part de ses inquiétudes au comte de Broglie en le priant d'en parier au roi.— Le roi se décide à nommer un ministre et fait choix du duc d'Aiguillon. ^ Désappointement et déptt du comte de Broglie. — Il dissimule et félicite le duc d'Aiguillon. — Incertituae de la pditique de d'Aiguillon. — Il rappelle Dumouriez, mais continue à recon laitru et à secourir la confédération de Bar. — Envoi du cardinal de Rohan comme ambassadeur à Tienne.— inconvénients de ce choix. >Mari('-Théràse prend le cardinal en déplaisunce.—U' Aiguillon achève de s'aliéner l'impératrice par des avances indis<;rètes faites à Frédéric — Mercy informe de nouveau le comte de Bmgiie de l'irritation croissante de >!arie-Tbérèse. — Le roi averti ne s'en inquiète pas.
— Partage de la Pulugne. — Surprise affectée et dépit de d'Aiguillon qui s'en prend uu caMinal de Rohan. — Désolation du comte de Broglie.
— Il conseille cependant de ne- pas rompre l'attance autrichienne.— Soulèvement do l'opinion contre cette alliance.— Le roi aemande au comte de Broglie un exposé général de là situation des relations extérieures.
— Le comte se fait aider dans ce travail par un commis disgracié du ministère, nommé Favier. — Caractère ei antécédents de ce personnage.
. —Ses relations avec le prince Henri de Prusse. — Favier prépare on travail intitulé : Considérations raisonnécs sur l'état de l'Europe, dont les deux premières parties sont remises au roi.
La chute du.<luc^de Choiseul demeure célèbre, dans l'histoire du xviii* siècle, comme Toccasion de là première manifestation dVnpinion- publique qui- se' srtt prononcée avec éetertoontre un aotede Tautorité. royale. Comme il est dit que tout, dàn& le triste règne de Louis XV, porte un caractère de chronique scandaleuse, une version généralement ac«réditéef attrrbne uniquement au caprice d'une favorite de ba& étage le renversement de ce ministre populaire. De mèine que madame de Pbrapadôur passe pour l'iinique' auteur dli changement opéré dans la poIitiqueétrang^een.'iToS,
madami du Barry, à son tour, .porte toute la respon^ sat)ilité de la révolution ministérielle de 1771.
J'ai démontré ce qu'il y avait sinon de faux> au.moinsi d'exagéré dans la première opinion. Il m'en coûte de prendre deux fois la cause de clientes de même espèce , et je ne veux pas plus décharger complétementdevantla. postérité madame du Barry que maGlamedePompadour^. ni surtout justifier le roi de France d'avoir ouvert deux fois l'oreille à ces basses iniluenees. Mais outre que la* vérité est toujours bouQe à savoiry et. que les plu6. grands criminels ont droit àlajusticey il imfitcî^rte aussin à la moralité de l'histoire (te reconnaître que si 1». Providence, pour lechâitim^itdes peuple^^.abandonn»> parfois le pouvoir à d'indignes maâns , . eiki ne ffi^m&u pourtant pas à de si vils insl^rumentoi de devenir la» cause première et véritable des grandes révolution», politiques.
La vérité est qu'au moment où- le du& de. ChoiseuL quitta le ministère, il avait' amené les aiaires à l'in* târieur comme à l'extérieur dans un défilé d'embarras^ inextricables, d(mt, si sonpauvoireûtduré quelquesjours de plus, il lui eût été impossible de sertir, Auvddiora»/ oaétaitàla v^Ued'unegiierregénéraleoù^ dès le premier/ jour,, on aurait irouvé' en* ligne,, devant soi : l'Angle terre avec Pitt, qui vivait encore ; la Prusse commandée par. Frédéric, la Russie p^ Catherine, et enchercliant
bien, on ne pouvait espérer d'opposer à ce front de bataille que rAutriche froide et mécontente et la Turquie déjà écrasée. Le péril d'une telle aventure n'échappait pas à l'œil de Louis XV, dont le jugement, je Tai déjà fait remarquer, était d'autant plus perspicace que son indolence naturelle le préservait de toute passion. Que devait-il penser, quand, parmi les causes qu'on faisait valoir pour l'entraîner dans dé tels hasards, on lui parlait du salut de la Pologne, cet intérêt autrefois cher à la France, mais dont ces mêmes conseillers lui avaient, pendant diK ans, fait un devoir de se désintéresser avec un sang-froid cruel? Quelle opinion devait-il avoir de ceux qui, après avoir laissé tomber dans l'abîme, d'un œil indifférent, cette ancienne alliée de la France, essayaient aujourd'hui de l'en tirer lorsqu'elle en avait touché le fond ? Quand Choiseul lui proposait d'envoyer dans un coin reculé de la Podolie de grosses sommes d'argent et un corps de troupes, pouvait-il oublier que la veille encore il était obligé, lui, le roi de France, de recourir à des af titices pour faire passer à Varsovie, par une voie inconnue, quelques maigres subsides destinés à de vieux amis? Et quel jugement ce brusque revirement lui suggérait-il sur la capacité et la prudence de son ministre?
A l'intérieur, Choiseul était également amené par
une nécessité de même ordre à se donner à lui-même un démenti non moins complet. Le conflit engagé depuis le commencement du règne entre la royauté et les parlements, atteignait en ce moment le plus haut degré d'exaspération: toutes les cours de justice, liguées ensemble, accablaient le roi de leurs remontrances, auxquelles le roi en son conseil répondait par des édits de jussion et des lits de justice : après qpioi la magistrature répliquait elle-même en refusant de siéger et en interrompant le cours des opérations judiciaires. Le moment était venu où il fallait de deux choses Tune : ou consentir à une révolution dans l'Ëtat qui aurait transformé les parlements en assemblées délibérantes, ou briser à jamais la résistance de ces grands corps par un acte éclatant d'autorité. Lequel de ces partis décisifs pouvait convenir à Choiseui? Il avait été longtemps l'idole et l'appui des parlements, dont il avait satisfait tous les ressentiments par la proscription des Jésuites; mais, malgré ses caresses pour les idées nouvelles, il n'avait en lui l'étoffe d'un ministre ni révolutionnaire, ni même réformateur et n'était nullement préparé à changer la constitution de l'État; il n'y avait même jamais songé. D'ailleurs, c'était surtout au sujet des nouveaux impôts que le roi voulait faire enregistrer pour subvenir au déficit du Trésor que s'exerçait ia résistance des parlements : c'était dans la défense du
eoBtribuable omtre les ëxigeiicescdu ùait, queees derniers vestiges de la repri^^walition. iMtioaale chtrobaôent la source- de leurpopiriashé. Or, de^tai». ]e& ministres qui tiraient à vue siur le trésor appauvri, aacHui.n'y faûah desappdsipIaslai^jeseiplustfréquentsqueChoJâeul qui aÎBUiit par nature la p]K)(%aUté etTéclaty et qui d'ailleurs travaillait avec un. zèle louable à réparer Tarmement détruit de la France^ A tout moment^ il demandait de l'argent aux surintendants des finances; tons n'a\'aient pas la iranehiseiun peu. cynique de l'abbé Terray, mais tous lui répondaîeot en .suhstanee, comme ce grand exécuteur' des hautes: oau vires du fise, que l'argent ne se trouvait que dans la pod»e des particuliers et qu'il iallait. bien, se décider à l'y cherclier ^ contraindre les parlements>à l'y laisser prendre degré ou de force; Par conséquent, Choiseul. était réduit ou à quitter le pouvoir faute de. moy^as de vivre , ou. à S'associer à des conps d'autodrité qui ne lui auraient pas permis de rester le favori de 1 opinion. populaire.-
Ses ennemis, et ils étaient nombreux;, avaient rœil. ouvert sur ses difficultés et les voyaient avec une satisfaction croissante se resserrer pour ainsi dire autour de lui et Famener à une alternative oùâl devait périr. Ce n'était pas d'hier qu'ils avai^it prévu oe^Tésultat. Depuislongtempsje parti religieux^ ou mèinp •tes hommes qui, sans esprit de parti, étaient sincèrement aUaohés à
Itt religion et à la royauté, ne se faisaient pas iaute d'aimoBcer qu'à force de courtiser les parleinenU et les pliilosopbes, il finirait par être vietime lui-même de là eooispiration ^'11 fayorîBatt entre les vieux et les nook veaux ennemis de Fautorité royale. Les politiques .atta* cbésanx vieilles tradîtioiis diplomatiques disaient, de lear c6té, que lé jour arriverait où, après avoir privé la France de ses anciens alliés, elle serait abandonnée par les nouveaux, et se trouverait seule en face d'une Europe moitié hostilQ^ moitié indiffi^ente. Tant que ces griefs, qui dataient de Tavén^nent de Choiseul, n'étaient que des prévisions lointaines, madame de Pompadour avait bien pu empêcher Texpres^ion d'en arriver aux oreilles du ' roi. Mais la voix de Févidenee parlait maintenant trop ha)Ut^ et pour qa'eQe se fit entendre, il n'était pas même nécessaire qu'une nouvelle maîtresse, se mettant du parti des mécontentSy leur ouvrit la porte secrète du cabinet royal.
Encore le secours inattendu que les opposants trou^ vèreot chez n»adame du Barry ne leur vint-il en aide qne malgré celte ignoble alliée elle-même et à son corps défendant. S'il y a une chose certaine, c'est que ce fut Choiseul qui provoqua madame du Barry. Quand cette vile et insignifiante créature fut tirée de l'obscurité par un caprice, trop heureuse d'être sortie de la fange et ddnéant, elle nesongeaitnuUementà jouer un rôle poli-
tique. Si on Teût laissée jouir sans trouble du fruil inespéré de sa beauté, si on eût laissé le roi assouvir jusqu'au dégoût sa fantaisie, jamais cette intrigue de débauche vulgaire n'aurait produit une révolution ministérielle.
Ce fut Choiseul et ses fidèles qui se déclarèrent ses ennemis, qui jetèrent les hauts cris et dénoncèrent à la France, et même à l'Europe, dans quelles basses régions le roi avait été chercher Tobjet de ses nouvelles amours. L'indignation était légitime et le scandale n'était que trop justifié. Mais était-ce bien à Choiseul, au favori de madame de Pompadour, à parler si haut ? Sans doute la parité n'était pas exacte, et ea passant de la femme du fermier général Lenormant à la fille Lange, le roi descendait plusieurs degrés dans l'échelle de l'immoralité et de l'indécence. Mais ces chutes graduelles ne sont-elles pas dans la nature même de ces honteuses faiblesses ? Comment ! Choiseul, qui n'était ni naïf ni austère, ne savait-il pas qu'en ce genre, l'âge dégrade les âmes qu'il ne corrige pas, et que, de toutes les formes du désordre, la débauche sénile recherche volontiers les plus répugnantes ? C'est une triste vérité que madame de Pompadour n'ignorait pas, puisque c'était elle-même qui avait formé avec soin les pourvoyeurs des plaisirs du roi et les avait engagés dans le genre de recherches qui leur fit rencontrer
madame du Barry. Après avoir étudié si docilement à pareille école, Choiseul n'avait guère le droit de se montrer difficile. Je gagerais qu*il ne s'attendait pas lui-même à le devenir et que si on lui avait prédit, quelques années auparavant, qu'il quitterait le pouvoir par pudeur et par excès de scrupule sur les bonnes mœurs, cet horoscope l'aurait fait sourire. S'il trouva à propos cette porte de sortie honorable, à un moment où il était déjà perdu à peu près sans ressource, il faut voir là un trait de cette heureuse fortune qui ne l'aban* donna jamais, même dans sa disgrâce. Il y eut ce jour-là encore, suivant l'expression de son amie la maréchale de Beauvau « de l'étoile dans sa vie et dans sa réputation ^ »
Quoi qu'il en soit, la lutte une fois engagée «ntre la favorite et le premier ministre, on sait quels en furent les incidents dramatiques. Pour la honte de la noblesse française, après avoir trouvé un gentilhomme ruiné pour épouser madame du Barry, lui donner son nom et la faire comtesse, on trouva aussi une solliciteuse de quaUté pour la présenter à la cour, et à partir de cette scandaleuse cérémonie de la présentation, la cour elle-même fut partagée en deux camps; ceux qui se
1. Cette phrase de la maréchale de Beauvau est tirée d'un portrait du duc de Choiseul fait par cette dame dans une conversation de mademoiselle Necker (madame de Staêi) qui en avait pris note dans un journal où je l'ai retrouvée.
retosaient et ceux qui OMisailaient à frayer avec la frande cbmae de nouvelle fabrique. Toutes les coteries de Versailles se divisèrent par la moitié. Da&s .le ministère, QicHseul resta seul à bouder^fièrement avec Prasiin , en face du seerétaire d'Ëtat La Vrillière, du surifitendant Terray et du chancelier Haupeou, qui se m<Hitrèrent accommodants pour lenouveau Gaprice royal. Le parti religieux hésita entre ses scrupules et ses ressentiments. Pendant que les. pieuses filles du roi se voilaient le visage d'iadigûation, le.duc de La Vauguyon, moins délicat sur le choix des moyens^entrait hardiment dans le boudoir de la d^té galante pour y plaider la cause. des. Jésuites.
Mais nulle part la division ne .fut pins profonde et ne tcancha plus dans le vif ;que dans le petit groupe choisi où vivaient c6te à côte le duc de Choiseul et le comte de Broglie. .Là ce fut- réeUement ooonne daos FËvangile, la sœur qui a éle>'a contre le frère et la fille contre la mère. Â la vérité, Ghoieeul eut la.satisfaotion de voir sa sœur et sa femme, qui vivaient d'^dinaire. assez, mal ensemble, prendre ce jour^à en commun sa cause : Tune, hi duchesse de Grammont,. avec toute la hauteur de la fierté lidessée; Tautre, Taimable ^an^ maman^ avec l'indignation candide d'une âme honuôte. Mais il n'en fut pas de même des deux maréchales de Mirepo^x et de Beauvau, bellesHsœurs aussi, dont
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l'une se fit proscpie la dameide compagnie de madame du Barry, tandis que Tantpe 'ne^lui adressait ni tin re^rd ni u»e parole. La maréèhale de LuxecnbcNfrg flottait entre deux, -son passé ne lui pomiettant pas d'être trop délicate 'Sur le chapitre de >la vertu. Quant à madame du Deffand, elle tàdiait aussi de mettre la paix entre «es éléments aux prises; non que de eceut die ne fût toute aux Choiseul, mais une pension de m mille livres qu'elle tenait de Marie Ledkzinska et qu'elle t6uehait encore sur la t^assette du roi ne lui 'per-^ mettait de rompre en lisière avec aucune puifisance. Aussi ne ferma-Mile sa porte à aucun des deux partis,pasHtémeau plus notoire des amis de madame duBarryet des ennemis de Choiseul,le duc d'Aiguillon.
Ce neveu de^ Richelieu revenait à ce moment même de ftpctagne, où il avait eu, avec les États et les parlements ëe cette province, une querelle demeurée célèbre par les réquisitoires de La Châlotais. Le Parlement de Paris le poursuivait de ses arrêts. Il n'en fallait pas davantaige po«r le désigner aux bonnes grâces de la favorite €t le mettre à la fête de la "croisade antimioistériMle. Madame du Deiiand n'en fit pas nioins bon accueil tant à lui qu'à sa mère, avec qui elle était liée de knigifte date et qui était connue dans la coterie 80US le sobriquet de là grosse duchesse,
le serais fort curieux de savoir, mais je n'ai pas réussi
à découvrir quelle fut, dans ces querelles si vives engagées entre gens qui se rencontraient tous les soirs, l'attitude du comte de Brogiie. Son embarras devait être assez grand; ses ressentiments, son ambition rengageaient naturellement parmi les ennemis de Choiseal. Mais une tamiile austère veillait sur lui, et le digne maréchal qui, du fond de l'exil, n'avait pas permis à sou oncle de plaider sa cause auprès de madame de Pompadour, n'aurait pas pardonné à son frère de devoir un retour de laveur à la protection de madame du Barry. J'ai grand'peur que, dans cette difficulté, le comte ne se soit comporté avec cette gaucherie trop habituelle aux honnêtes gens quand ils capitulent avec leur conscience, et qui leur fait perdre à la lois l'honneur d'une vertu inflexible et le profit de la complaisance.»
C'est là eu particulier le caractère que je trouve dans la démarche que je lui vois faire pour obtenir, dans le commencement de 1770, par l'intermédiaire dç la maréchale de Mirepoix, le gouvernement de Saumur. Cette faveur, à laquelle Choiseul se prêtait de mauvaise grâce, quoiqu'elle fût bien légère pour les services du comte et qu'on la lui eût fait longtemps attendre, fut enfin due à l'intervention de madame du Barry, sollicitée par la maréchale de Mirepoix. Il fallait bien aller faire ses remerciements. Le comte aurait bien voulu s'en tenir à quelques politesses banales^ mais après les propos de ciicoo-
stance. la dame, usant de ses droits de protectrice pour prolonger la conversation, lui dit tout d'un coup d'un air significatif : « Vous avez écrit au Roi, l'autre jour ? — Oui, répondit le comte, à propos du gouvernement d'Arras que M. de Choiseul m'oflfrait, et pour supplier le Roi de le changer pour un plus considérable. — Ohl ce n'est pas cela, dit-^Ue, dont je parle, mais d'une autre lettre qui était accompagnée d'un gros paquet de dépêches ?» — Après quelques dénégations embarrassées, force fut de reconnaître que le roi , dès les premiers jours de sa nouvelle liaison, avait laissé pénétrer à madame du Barry le secret que, plus maitre de lui dans sa jeunesse, il avait toujours dérobé même à madame de Pompadour. 11 faut laisser le comte rendre compte dès le lendemain au roi de cette découverte avec une surprise à peine contenue par le respect :
c Ne pouvant plus douter, dit-il, que Votre Majesté ne lui ait montré ma lettre... je crus qu'il y aurait de la dissimulation inutile pour le secret de Votre Majesté et seulement propre à me faire passer pour un intrigant clandestin, si je persistais à ne pas convenir de la vérité. Je crus cependant devoir faire observer à madame du Barry combien elle m'embarrassait, puisque j'avais ordre de Votre Majesté de ne faire part à qui que ce soit de cette correspondance. J'ajoutai que ni
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ayaient jamais eu ooanaissance, depuis dix-huit ans ^ju'elle durait, quoique par quelques soupçons l'un et l'autre eussent cherché à la pénétrer et m'eussent su trèsmauvais gré de ne m'ètre pas fait un mérite auprès d'eux en la leur confiant : ce qui a été vraisemblablement cause de la persécution q^e j'ai subie de leur part. Je lui ai observé de plus que jamais aucun motif ne m'aurait engagé à en user différemment avec elle «t que je croyais devoir lui représenter qu'il était convenable qu'elle gardât envers tout le monde le silence ?e plus exact à cet égard. Sans entrer dans aucun détail ^ur l'objet de cette correspondance, dont il me parut cependant qu'elle avait quelque connaissance, je me contentai <le lui témoigner la satisfaction que j'avais de la voir jouir d'un degré de confiance que Votre Majesté n'avait jamais accordé à personne.
» Tel a été. Sire, le résultat de cette conversation -qui m'a extrêmement embarrassé jusqu'à ce que j'aie «u avec certitude que Votre Majesté juge à propos de laisser connaître à madame du Barry les ordres secrets qu'il lui a plu de me donner. Je supplie Votre Majesté de ne pas me laisser ignorer si Elle daigne approuver la conduite que j'ai tenue, et de me prescrire celle que je dois tenir à l'avenir sur le même objet afin que je puisse m'y conformer. Je ne dois pas oublier d'ajouter «ncore à Votre Majesté que, dans la conversation, madame
dn Barry me dit que la correspondance dont j'éUis hottoré im mettait à portée de dire bie»des choses au Roi et que je lui ai répondu que je ne prenais jamais la liberté de l'entretenir que de ce qui faisait l'objet de ses ordres, et qu'il ne m'était pas arrivé de lui rendre aucun compte qui lui fût étranger. Je finis par la prier de faire le rappoort de tout ce qui venait de se passer à Votre Majesté et de savoir si elle pourrait dans la suite me parler de ' la même manière sur laquelle je lui représentai de nouveau la nécessité du secret le plus absolu *. »
Rien n'était plus régulier, et, comme on dit en diplo^ matie, plus correct qu'un tel langage; mais je ne puis^ memipêcher de croire que si un plus fin courtisan que le comte de Broglie (le due de Richelieu par exemple, oa M* de Maurepas) , s'était trouvé dans une pareille passe, il aurait pensé que la correction et la régularité, parfaitement à leur place dans les rapports d'un ambassadeur avec un ministre, l'étaient nïoins dans les relations, par elles-mêmes assez peu correctes, d'un agent secret du roi avec sa maîtresse. Il aurait deviné que madame du Barry n'était pas si avant dans la confidence du roi qu'elle le disait, et que tout se réduisait peut-être à une lettre qu'elle avait dérobée sur la table, comme peut le faire un enfant mal élevé, abusant des privautés qu'on
1. Le comte de Broglie au roi. 20 mars 1770. [Correspot^dani» iecréie. Ministère' des affaires étrangères.)
lui permet . D aurait tu qu'elle s'essayait au rAle de femme politique et se serait bien gardé de la décourager dam cette tentative, n n'aurait eu garde surtout de lui laisser voir tant de surprise et de terreur, de lui recommander la discrétion, ce qui était une manière assez désobligeante de taire entendre qu'un secret dont elle était dépositaire paraissait tombé en mauvaises mains. Il aurait fait semblant, au contraire, de trouver la chose toute naturelle, et de ne s'étonner en aucune manière que la maîtresse de cœur du roi fût aussi la maîtresse de ses pensées. H aurait saisi ainsi l'occasion de lui faire entendre que le jour où le pouvoir serait donné à des gens bien appris, on saurait lui faire sa part. Ainsi se sérail nouée, entre l'habile ambitieux et la favorite, une intrigue qui aurait pu les mener loin l'un et l'autre. Voilà la bonne fortune que le comte de Broglie aurait pu courir ; mais si le scrupule empêchait de la suivre, au moins devait-il éviter la maladresse de faire rougir le roi de son ridicule entraînement. A tout prix, il fallait se garder de le mettre à la torture en lui demandant pédantesquement des instructions sur les conséquences d'un instant d'oubli, qu'une main respectueuse devait s'empresser de voiler. J'aperçois la trace évidente de l'humeur que ce procédé dut causer au roi dans le billet maussade que le comte reçut dès le lendemain: « Madame du Barry avait vu votre lettre sur le gou-
vernement d'Arras : ce n'était pas un secret. A Fégard du gros paquet, elle le trouva sur ma table et voulut voir ce que c'était. Je ne voulus pas le lui montrer. Le lendemain, elle revint à la charge. Je lui dis que cétait sur les afiaires de la Pologne, et que comme vous y aviez été ambassadeur, vous y aviez encore quelques relations dont vous me rendiez compte. Voilà tout ce que j'ai dit et fait. Je vois que vous avez été plus loin que moi. Je ne crois pas qu'elle le divulgue à H. de Gioîseul. Il n'y a pas de mal à ce que vous avez fait *. 2»
Mais le dessous des cartes que nous savons était ignoré du public, et le comte de Broglie avait beau user maladroitement de ses bonnes chances, il était trop connu comme le rival de Choiseul, et le seul capable de le remplacer, pour qu'à mesure que les spectateurs voyaient diminuer le crédit de l'un, leurs»regards ne se tournassent pas naturellement vers l'autre. Plus les deux partis, s'enferrant en quelque sorte, redoublaient Tun contre l'autre de bravades insolentes et de propos piquants, plus il semblait naturel que, si la balance pen-
1. Le roi au comte de Broglie, 22 mars 1770. Boutaric, t I, p. 407. La lettre porte, par erreur, 1769. Plus tard, le comte de BrogUe, rendant compte au roi Louis XVI de toutes ses conversations avec son aïeul , disait : c La familiarité jyec laquelle madame du Barry s'avisait de mettre la main sur les papiers de Sa Majesté a sûrement procuré quelques notions dont le Roi n'eût pourtant jamais convenu.»— Boutaric, t. 11, p. 421.
cbait en faveur des opposants, les deux cousins Choi* seul fissent place aux deuxfrères de Broglie, qui, en fait de guerre comme de diplomatie, avaient exactement les mêmes prétentions et peut-être autant d'aptitude. Cest Téventualité que, dès le mois de septembre 1770, Marie-^Thérèse annonçait dans une lettre confidentielle à son ambassadeur à Paris, en lui recommandant, à lui, ainsi qu'à sa fille, la jeune dauphine, de ménager la famille de Broglie ^
L'incident qui provoqua la crise finale rendit même le résultat espéré par les amis des Broglie encOTe plus vïwsemblable : car on y retrouva ce caractère Je mystère et de diplomatie clandestine dans lequel, à tort ou à raison, on se plaisait à reconnaître la main du comte de Broglie.
J'ai dit qu'un des principaux griefs exploités parles ^nemis de Qioiseul^ c'était le conseil belliqueux qu'il avait donné à la cour d'Espagne dans ses différends avec l'Angleterre à propos de la prise des îles Falkland. c Jamais, disait-on à l'oreille du roi^ l'Europe ne restera en repos tant que ce ministre inquiet continuera à l'agiter. » Sous l'influence de ces insinuations, le roi témoigna à Choiseul tant d'inquiétude et un si vif désir de maintenir là paix que le ministre, pour le calmep, fit
1. Correspondance secrète de Marier-Thérèse et d«r' comte d« Merc/ publiée par d'Arneth. Paris 1874, t. I, p. 47.
passer sons sesyeirxet proposa à Madrid plusieurs projet» d'accommodement. Charles III > ne voulut entatdre à rien. On prit occasion de ces refus successifs pour affirmer de nouveau que les propositions conciliantes n'étaient qu'un leurre, et que Choiseul, par rintermédiaire de l'ambassadeur, le marquis d'Ossun, qui était i son ami particulier, détruisait lui-môme leifet des dépêches officielles dont il amusait le roi. Louis XV se refusant à croire* à tant de duplicité, on rengagea à se convaincre luimême en taisant venir celui des principaux oammis desaffaires étrangères qui avait la correspondance du* Midi^. C'était tin vieillard considéré, l'abbé de U Ville, do»i Texpérience était' consommée et qui avait pris, daas lei temps, une part active et hedreûse aux négociations da traité d*Aix-la-Cbapelie. On faisait cas surtout de soi» talent d'écrivain, qui lui avait valu un siégea F Académie française,, bien que ce genre de mérile ne puisse brilkr que d'un éclat tempéré dans les documents diplomate ques. Choiseul loi téoM^gnait de laconiiance, ma^s Choi* seul avait un tort aux yeux de* Tabbé, c'étaitde faire ses dépêches lui-^même, ce qui ôtait à son premier comiûis l'occasion de mettre ses plus rares qualités en lODiière. D'ailleurs, l'abbé était de trop vieille roche diplomatique pour ne pas garder on ressentiment secret contre cçlni qui, par son enthousiasme pour raliiance autrichienne, avtait renversé toutes les traditions do
métier. Mandé par le roi, il répondit, avec la finesse d'un vieux routier, qu'il ne pouvait se porter garant des intentions de son chef, celui-ci ayant Thabitade d'écrire de sa main bien des choses que personne ne voyait. Mais il y avait une manière bien simple de le mettre à l'épreuve : c'était que le roi lui ordonnât de lui préparer une lettre autographe, afin de déclarer à son cousin le roi d'Espagne que s'il ne s'arrangeait pas pour faire la paix, la France était résolue à ne pas le soute- ,nir. On verrait d'après le ton plus ou moins net de la réponse si les propositions de paix déjà faites étaient de franc jeu. Le pié^'e était adroit : car l'abbé savait que Choiseul venait d'expédier un nouveau projet d'arrangement à Madrid, et qu'il hésiterait à revenir sitôt à la charge, surtout sur un ton comminatoire.
Effectivement, le roi ayant fait venir le duc, lui enjoignit, avec ce tremblement du menton (dit. le narrateur trèsrautorisé de cette scène, le baron de Besenval), « qui attestait toujours chez lui un trouble intérieur », de mettre un terme pai' une déclaration sans réplique aux incertitudes et aux espérances du roi d'Espagne. Choiseul répondit, comme l'abbé l'avait bien pensé, qu'un nouveau projet d'an'angement étant sur le tapis, il convenait d'attendre avant de faire une démarche nouvelle, afin de voir quel accueil serait fait à la première. A celte réponse, qui avait tout l'air d'un faux fuyant,
le roi rougit et ne répliqua rien ; mais dès qu'il fut seul, il manda de nouveau Fabbé de La Ville et lui ordonna de rédiger sur son bureau la lettre telle qu'il l'ayait conçue. La lettre faite, le roi la transcrivit, et le commis en se retirant comprit qu'il avait préparé lui-même Fordonnance de révocation de son ministre ^ .
Ce fut le 24 décembre seulement que Choiseul eut la notification officielle de sa disgrâce par un billet dont les termes sont restés fameux :
a Mon cousin, le mécontentement que j*ai de vos services me force à vous exiler à Chanteloup, où vous vous rendrez dans les vingt- quatre heures. »
Quatre jours après (le temps de l'allée et du retour des courriers du temps), le comte de Broglie, qui était à Ruffec, arrivait à Paris, et n'osant se présenter à Versailles, mais ayant soif de nouvelles, faisait prévenir la marquise du Deffand de sa venue. C'était faire preuve de peu de tact, car la marquise, toute à la douleur de la disgrâce de ses amis, refusa de le recevoir. « Le comte de Broglie, dit-elle dans sa correspondance, arriva hier, à cinq heures du soir. Il envoya sur-lecharnp chez moi ; il savait que j'y soupais, mais je ne
1. Ce récit est tiré des mémoires de Besenval, qui, bien que très-ami de Clioiseul^ n'ose pas affirmer que celui-ci fût sincère dans les propositions de paix faites au roi d Espagne. La lettre rédigée par Tabbé de La Ville existe aux Archives nationales. Boutaric, t. I, p. 412.
pus me résoudre à le lui proposer, c'était bien asses de la grosse duehesse, dont la politesse ne couvrait pas assez la satisfaction ^ »
C'était aussi montrer trop d'empressemeirt, car le roi, satisfait du coup d'autorité qu'il avait frappé, confia Tintérim des affaires étrangères au duc de la Vrillière et ne dit pas un mot du successeur. Ce silence, poufr le supplice des ambitieux et le désespoir des nouvellistes, ne devait pas durer moins de cinq moîs^ du '24 décembre au 2 juin suivant.
On peut juger à combien d'allées et de venues, d'intrigues croisées et de pourparlers de toute sorte, ces cinq mois furent employés. Dès le premier jour, il n'y eut que deux candidats en ligne : le duc d'Aiguillon et le comte de Broglie, chacun avec des chances et des mérites divers que les spectateurs appréciaient à leur fantaisie. D'Aiguillon avait pour lui l'appui avoué de la favorite. Mais on lui croyait peu de capacité, et effectivement il n'en avait guère montré dans )e gouvernement de Bretagne, où il avait eu Fart de tout embrouiller et de ne rien résoudre, de provoquer tout le monde et de ne faire peur à personne ; puis il était l'objet d'une poursuite régulière du parlement de
1. Madarnf^ du Deffand à la duchesse de ChOiseul, 30 décembre 1770. — Coprespondance publiée par M. le marquis de Sainte^ Aulaire, 1 1, p. 3Ul.
Paris, qui s'était saisi des plaintes des États et des parlements bretons, parce que d* Aiguillon, en vertu.de sa duché-pairie, ne pouvait être jugé que dans la cour- où siégeaient ses pairs. A la vérité, par un de ces traits d'indécision qui déconsidéraient plus que toute chose Fautorite de Louis XV, le gouvernement, après avoir permis le procès et laissé commencer l'instruction, avait fini par évoquer Tafifaire et fait défense au Parlement de continuer Tenquête. Mais prendre pour premier ministre un accusé delà veille, c'était jeter à l'opinion un défi devant lequel les plus audacieux reculaient. Enfin, les prétentions de d'Aiguillon rencontraient un obstacle sérieux dans l'opposition du prince de Condé, dont; Je crédit était assez grand à ce moment, non à cause de^sa valeur personnelle qui était nulle, mais en raison de son amitié avec le chancelier Maupeou. Seul de tous les princes du sang, Condé, dans les démêlés entre la royauté et le Parlement, avait pris parti pour la couronne. C'était une influence à ménager.
Le comte de Broglie n'avait pas de ce côté, non plus, beaucoup d'appui à attendre, car Condé ne 1 aimait pas plus que son rival et gardait rancune au maréchal des griefs qu'il croyait avoir eus contre lui dans la guerre de Sept ans. Le ressentiment élait môme si vif qu'il survécut à la ruine de la monarchie, et que vm/^^ ans après, en émigration, le prince et le vieux guerrier, eom-
mandant les mêmes troupes et enveloppés dans le même désastre^ avaient encore peine à se parler Tun à Tautre. Mais à défaut d'influence de cour, le comte de Broglie avait pour lui, je Tai déjà dit, une certaine faveur d'opinion, surtout dans les cercles politiques et parmi les diplomates accrédités à Versailles. Dans un moment où la disgrâce de Choiseul était l'objet, dans le public ' parisien, d'un regret, à mon sens très-exagéré, mais unanime, les noms du comte de Broglie et de son frère, tous deux estimés par les praticiens de leur art, étaient les seuls qui eussent pu faire diversion et détourner de Chanteloup le torrent des visites et de la popularité.
Le comte de Broglie avait, de plus, un moyen d'action dont on soupçonnait la nature sans en bien mesurer la portée ; c'étaient ses rapports directs avec le roi. On pensait, non sans motif, qu'il saurait profiter de ces relations intimes pour taire pencher de son côté la décision. Efiectivement, aujourd'nui que la correspondance est sous nos yeux, il est curieux de suivre pas à pas les efforts discrets qu'il fit pendant cette époque critique pour transformer la faveur cachée en faveur publique.
Tout d'abord, autant il avait jusque-là évité toute allusion, dans sa correspondance, aux afiaires dont il n'était pas directement chargé de s'occuper, et surtout
aux débats de la politique intérieure, autant on le voit, tout d'un coup, saisir toutes les occasions (favorables ou non) de montrer qu en tout il avait ses vues et son parti arrêté et ne serait pas pris au dépourvu, si la décision souveraine lui était remise.
Les démêlés de la cour et des parlements reviennent dès lors à tout moment sous sa plume : il approuve sans détour les coups d'autorité proposés par le chancelier, ou s'il met des réserves à son approbation, c'est pour trouver qu'on pourrait ^Uer plus loin encore, et blâmer le roi ^ se montrer trop peu jaloux de ses prérogatives, genre de reproches qu'un souverain prend rarement en mauvaise part :
« Je prendrai la liberté, dit-il le 14 janvier 1771, de dire k Votre Majesté que les sujeU qui lui sont fidèles auraient désiré que le dernier édit eût été accompagné de quelque marque de son mécontentement pour les auteurs des propos séditieux et inouïs qui ont été tenus à l'assemblée des Chambres. On regarde la bonté qu'ËIle a eue de feindre de les ignorer comme un moyen d'augmenter la déraison et l'indécence de leur conduite, et on est fort étonné que les négociations faites par M. le prince de Condé et H. l'abbé Terray n'aient pas eu plus de succès. Les gens qui soupçonnent da l'intrigue à tout s'imaginent qu'ils cherchent l'un et
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se rendre nécessaires en jouant, pour ainsi dire, le rôle de médiateurs entre Votre Majesté et les tribunaux. J*ai entendu dire à un certain M. d'Amécourt, dont Elle connaît sûrement le nom, que si la fermeté du ton pris dans redit avait été soutenue, tout son corps aurait plié sans difficulté.
2> Ce conseiller me parait imbu des anciennes et véritables maximes, et fort attaché à l'autorité de son maître , sans laquelle il pense , avec raison , qu'il ne peut y avoir ni ordre ni autorité dans l'État. H m'a semblé qu'il craignait que M. le cha!ftcelier ne se contentât de s'être débarrassé de M. de Choiseul et n'abandonnât un ouvrage que ses ennemis, en étant accablés, avaient été forcés d admirer. Le même M. d'Amecourt pense que pour se réconcilier avec le Parlement, il pourrait bien laisser réveiller l'affaire de M. d'Aiguillon, dont il redoute ou au moins jalouse la faveur; enfin il craint, avec tous les honnêtes gens,, que ses intérêts particuliers soient l'unique mobile des délibérations du conseil de Votre Majeké. Si j'ose continuer. Sire, de mettre sous vos yeux les propos et les opinions publiques, je dois vous dire combien on est impatient de voir sur qui tombera le choix de Votre Majesté pour les deux ministères qui restent à remplir. On désire ardemment qu'ils soient confiés à des hommes qui ne soient d'aucun parti, et qui ne soient pas dan»
h dépendance de M. le prince de Conde , '^ui , ayant
à la guerre et au contrôle général deux serviteurs^ affidés y s'il influait sur la nomination des deux places qui restent à remplir, se trouverait maître absolu. On a eu la plus grande joie d^apprendre que par la seule direction de Votre Majesté , Elle était parvenue à faire consentir le roi d'Espagne à accepter les conditions de TÂngleterre. Le bonheur de la paix augmente infiniment de prix pour vos sujets, quand ils savent que c'est à vos soins paternels qu'ils la doivent, et tout le monde s'écrie avec enthousiasme et regret 9 Pourquoi le Roi ne peut-il pas tout faire et tout décider par lui-même? il ne manquerait alors rien à notre bonheur et à sa gloire. D
Et le 16 mars, après que le roi s'est décidé à exiler le Parlement, et médite, suivant le projet de Maupeou, de constituer un nouveau corps de jadicature, le comte l'encourage hardiment en ces termes :
ce On pense que le seul obstacle qu'il y ait à l'établissement d'un nouveau Parlement, est le doute où Ton est que Votre Majesté soit irrévocablement déterminée à ne pas rappeler l'ancien. Cette opinion est celle de tout le monde ; il ne s'agit donc que de prendre le moyen de le persuader au public et de détruire, par des assurances positives, ce que la plupart des princes de votre sang, quelques-uns de vos ministres, devenus ennemis de
M. le chancelier^ enfin un grand nombre des principaux personnages de TÉtat , cherchent à établir. 4'oserai , Sire, dans ces circonstances, prendre la liberté de vous proposer d'annoncer à votre conseil la ferme résolution où vous êtes de ne jamais , sous aucun prétexte , faire revenir le Parlement et de tenir des propos analogues à tous les princes de votre sang, surtout à ceux, qu'on dit négocier pour le retour, en leur marquant le plus grand mécontentement. Gela fait, toute la besogne de M. le chancelier , qui est la v6tre, irait naturellement et promptement. Votre autorité serait rétablie , et il en renaîtrait Tordre et la tranquillité générale. Ce sont les vœux des plus honnêtes gens, sincèrement attachés à leur maître et à l'État, dont le nombre serait plus grand s'ils pouvaient être instruits des véritables intentions de Votre Majesté ^ »
Enfm, le 29 mars, revenant toujours sur le même sujet, il croit pouvoir faire entendre que le chancelier, poiu* mener à fin sa grande opération, aurait besoin d'être aidé, dans le conseil même, de quelques personnes discrètes et bien intentionnées :
ff On ne croit pas. Sire, dit-il, M. le chancelier assez fort pour venir à bout d'une pareille entreprise sans le secours d'un conseil auquel Votre Majesté jugerait de—
!• Le comle de Broglie au roi, 14 janvier, 16 mars 1771. {Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
voir en confier le soin. On pense qu'en composant ce conseil de personnes qui eussent la confiance et Te»time publiques et dont les principes pour le soutien de votre autorité fussent cependant assurés, cela don* nerait une sanction à toutes les délibérations qu'elles n'auront jamais tant qu'on les regardera comme l'ouvrage d'un seul homme, surpris à la religion du maître, et auquel on va même quelquefois jusqu'à dire qu'il n'est pas attaché. C'est donc à la formation du conseil choisi par Votre Majesté ou, pour mieux dire, à la complétion ou augmentation de celui qui existe, que se fixent les vœux de toutes les personnes bien intentionnées. On désire n'y voir entrer que des personnages dépendants uniquement d'Elle, et surtout indépendants des princes, qui, dans les temps de fermentation, sont encoire mille fois plus dangereux. J'ose, Sire, mettre à vos pieds ces tristes vérités*. »
Après les afiaires judiciaires, les affaires ecclésiastiques, autre sujet presque aussi grave de souci pour l'autorité royale, appelaient également son attention; et, là aussi, le comte se permet de donner des conseils, et ce qui est plus délicat, même de prononcer des noms propres, n avait fallu retirer la feuille des bénéfices à l'évéque d'Orléans, l'abbé de Jarente, ami de Choiseul et des
1. Le comte de Broglie au roi, 25 mars 1771. [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
philosophes, et très-mauvais prêtre, comme Fa prouvé depuis lors le rôle qu'il a joué dans la Révolution française. Le comte de Broglie n'hésite pas à discuter le choix du successeur :
c Votre Majesté me permettra, dit-il, de Finstruire du bon effet qu'a fait dans le public la destitution de M. Févéque d'Orléans que tous les gens de bien et hoftnètes voyaient avec peine chargé de la distribution des bénéfices, ce qui est plus important pour Fordre et la conservation des mœurs, ainsi que pour lebiad de la religion que beaucoup de personnes ne Fimaginent. On ne doute pas que Votre Majeàté ne fasse une chose propre à réparer le mal fait par le ministre ecclésiastique qu*Elle vient de renvoyer. On nomme dans le public beaucoup de prélats, entre autres, M. le grand aumônier, M. de Genlis, M. Farchevèque de Bourges.
D En mon particulier, je ne serais pas étonné qu'Ella jugeât devoir prendre un évêque moins courtisan que distingué par son amour pour FÉglise, par sa religion et par le plus grand éloignement pour toute idée niondaine ou ambitieuse, et MM. les évoques de Soissons et de Poitiers, tous deux gens de qualité et attachés à leur état ; M. Févêque de Vannes, qui joint à ces qualités beaucoup de capacité pour les affaires; M. Fabbé Bertin, homme d'une vertu distinguée; un évèque de Tréguier, qui jouit de la plus grande réputation ecclé^
siastique, me paraissent dignes d'être nommés à Votre Majesté et de fixer son attention pour un choix de cette importance. Je ne connais que très-peu tous ces respectables personnages, quelque&-uns même point du tout; mais je crois ne pouvoir faire un meilleur usage de la liberté qu'Elle a daigné me donner de lui faire part de l'opinion publique sur les objets intéressants qu'en lui faisant connaître des gens vertueux et dignes du choix du maître qui les aime et dont il est à désirer de pouvoir les rapprocher *. »
Ces excellents conseils étaient dictés, je n'en doute pas, par le plus sincère intérêt pour le bien de TÉglise; mais il n'est pas défendu de penser que le comte de Broglie espérait aussi trouver dans des prélats pieux et zélés, qui seraient chargés de distribuer les faveurs de la couronne, un appui pour un ministre animé des mêmes sentiments qu'eux.
Un instant même, il eut la pensée de s'avancer dans cette voie plus loin encore. La réaction contre le système de Choiseul pourrait-elle aller, dans la pensée du roi, jusqu'à lui faire désavouer un de ses actes les plus éclatants, l'expulsion de la Société de Jésus? On savait que le roi n'avait consenti qu'à regret, et en se laissant arracher sa signature, à une décision arbitraire qui
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désolait et tourmentait sa propre conscience déjà sî chargée. Quelle gloire et quelle force pour celui dont les conseils ramèneraient en France une Société puissante et porteraient par là à la secte philosophique le coup le plus sensible ! La correspondance de Pologne parut on instant au comte de Broglie une occasion favorable pour sonder délicatement le terrain. Il y trouvait la preuve que Choiseul, avant de tomber du pouvoir, avait fait faire à Stanislas-Auguste (avec qui, comme on sait, la France n'entretenait plus aucune relation) des représentations indirectes sur l'asile que trouvaient en Pologne les fugitifs de la Compagnie. En faisant connaître cette marque incroyable d'un acharnement puéril, le comte eut la tentation de l'accompagner de Tobservation suivante :
a Si le ministre a fait cette démarche par ordre de Votre Majesté , elle me devient respectable , et je n'ai aucune observation à faire à ce sujet; mais si elle n'est, comme je dois le penser, qu'une suite de sa haine contre les Jésuites, et un projet formé pour leur destruction totale, je ne puis m'empêcher de vous faire observer, Sire, qu'il est étonnant que M. le duc de Choiseul n'ait écrit que cette seule lettre au sieur Gérault pendant son séjour en Pologne, et qu'il n'ait fait parler qu'a cette occasion à Stanislas-Auguste, tandis que les intérêts de Votre Majesté lui en ont dû
fournir tant d'autres; d'où je dois conclure que ses préjugés contre un ordre qui a tant fourni de zélés défehâeurs à la religion catholique romaine Vont emporté sur la politique, et que son projet de détruire la religion en France et dans tout le reste de l'Europe était ti'op marqué pour pouvoir jamais légitimer devant Dieu et devant les hommes une persécution dont l'histoire ne fournit pas d'exemple *. »
n est probable qu'en relisant sa lettre au moment de la transcrire, le comte trouva les qualifications un peu sévères pour un acte auquel son royal correspondant avait consenti, et le passage, encore parfaitement lisible sur la minute que j'ai sous les yeux, fut biflé d'une main prudente.
Enfin, le temps s'écoulant sans amener de décision, le comte trouve un jour une facilité inattendue pour adresser au roi une sorte d'appel direct, qui peut passer pour une véritable pétition. Chose singulière! cette facilité lui est offerte par son rival lui-même, le duc d'Aiguillon. Les deux compétiteurs, malgré leur concurrence avouée, restaient dans ces rapports de politesse et u'amitié apparente qui survivaient alors, je l'ai déjà dit, aux dissentiments politiques, et d'ailleurs ils étaient toujours censés engagés dans la même cause et
1. Le comte de Broglie au roi, 21 janvier 1771. [Correspom* dance tecrète, Miniâlëre des affaii'es étrangères.)
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nh se disputaient que l'hoaaeur de la biea servir D'AigufUoa arrive donc un matin chez le comte et lui annonce, sans autre préparation, qu'upe opposition invincible faisant obstacle au désir de madame du Barry, il renonce pour sa part à toute prétention et ne songe plus qu'à faire triompher la candidature de son ami. Quel était le but de cette ouverture? Le renoncement, le découragement étaient-ils sincères chez d'Aiguillon? Voulait-il seulement sonder le terrain et savoir où l'autre prétendant en était de ses espérances? Je ne sais, mais peu importe ; Tessentiel pour nous, comme pour le comte, c'est qu'il trouva dans l'incident un prétexte pour entrer en matière plus avant qu'il n'avait encore fait jusqu'alors :
« Je crois, Sire, écrit-il le 17 mars, devoir compte k Votre Majesté (iiune conférence que j'ai eue avec M. le duc d'Aiguillon , quoiqu'il m'ait donné sous le secret les objets dont il m-a entretenu. Il est venu me trouver chez moi pour me dire qu'il était obligé de m'avouer que Votre. Majesté mettait une résistance invincible aux instances que madame du Barry lui faisait en sa faveur; que même, depuis plusieurs jours, cette dame avait reçu un refus formel ; qu'elle attribuait cette répugnance aux mauvais offices qui lui avaient été rendus par M. le prince de Condé, mais qu'enfin il l'avait priée de ne plus songer à lui et que, fia.consé-
quence, on ne pouvait songer à d'autre qu'à moi pour le proposer à Votre Majesté; qu'elle y était disposée,, mais qu'il se présentait un obstacle dont i) devait m'avertir. Il m'a fait alors le détail d'un raccommodement simulé qu'il y avait eu entre madame du Barry et le prince de Condé, dans lequel ce prince avait avoué tous ses torts et avait promis de les réparer , mais à la condition qu'elle travaillerait , de concert avec lui , à nous éloigner, mon frère et moi de tout, nous regardant, a-tr-il dit, comme ses plus cruels ennemis. M. d'Aiguillon prétend qu'il ne s'est pas contenté de cette démarche, à l'égard de madame du Barry, mais que le même jour qui était, je crois, dimanche dernier, il eut l'honneur d'écrire une lettre fulminante contre moi à Votre Majesté en lui disant les bruits qui couraient de ma prochaine nomination à un ministère; qu'il se jetait à ses pieds pour la supplier de ne pas lui donner un chagrin aussi cuisant; qu'il espérait au contraire qu'EUe voudrait bien lui donner une place au conseil, et y admettre aussi M. de Monteynard... Après avoir écouté M. d'Aiguillon avec autant d'attention que d'étonnement, je lui ai demandé quel était le motif de la confidence qu'il me faisait. Il m'a répondu que c'était par amitié pour moi et pour me mettre à portée d'agir vis-à-vis madame du Barry et contre M. le prince de Condé, autant qu'il me serait possible.
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» Je lai ai répondu. Sire, à cela, que je ne ferai m Fan ni l'autre ; que dès le premier moment delà vacance du ministère, je m'étais résolu à attendre avec respect ce qu'il plairait à Votre Majesté de faire de moi ; que je serais au désespoir d'employer aucune recommandation pour obtenir des places qu'on ne doit accepter qu'en tremblant; que je serais très-flatté que madame du Barry ait assez bonne opinion de moi pour le désirer, mais que jamais je ne lui témoignerais aucune prétention ni ne lui ferais aucune sollicitation à cet égard. Quant à H. le prince de Condé, lui ai-je dit, je n'ai jamais eu de discussion avec lui : j'ai cherché à l'armée tous les moyens de lui plaire; je lui ai rendu avec empressement ce que je lui dois ; je n'ai d'autre tort envers lui que d'iêtre le frère d'un homme qu'il regarde comme son rival pour le commandement des armées. Il pense que mon entrée au conseil donnerait de l'avantage à mon frère, et par cette raison seule il cherche à me nuire. Je n'ai rien à opposer à sa mauvaise volonté, mais j'ose me flatter que Sa Majesté se méfiera de ses rapports et de ceux qu'il pourrait indirectement lui faire parvenir. Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai été en butte aux traits de l'envie, le Roi le sait, et je veux espérer qu'on ne lui persuadera pas que je me mêle dans aucune intrigue, ni qu'ElIe ait un sujet qui soit plus dévoué à son service et à sa volonté. C'est au bonheur
de la savoir persuadée de cette vérité, que je borne ma principale ambition, il ne me restera rien à désirer, si Elle daigne rendre justice aux sentiments dont je serai à jamais pénétré pour sa personne sacrée et pour sa gloire , ainsi qu'au profond respect avec lequel je ne cesserai jamais d'avoir l'honneur d'être S etc.. »
A cette invitation si claire, pas plus qu'aux insinuations précédentes, le roi ne répond par aucun signe de vie ou d'intelligence. Force est bien alors, pour le faire parler, de recourir à de plus grands moyens et de représenter à la conscience du souverain le tort que fait aux intérêts sacrés de l'État la durée indéfinie de l'interrègne. A partir du mois de mars, il n'est presque aucune lettre qui n'insiste sur cette grave considération. Ici le comte est absolument dans le vrai et se retrouve sur son terrain. Il est certain qu'on eût cherché vainement un moment de l'histoire où la présenc^e d'un véritable homme d'État eût été plus nécessaire , et où l'absence de toute direction fût plus désastreuse. Pendant que la France était sans gouvernement, les complications se multipliaient en Europe; les nuages s'amoncelaient à l'horizon, et les agents français à l'étranger, comme les ambassadeurs à Paris, constataient chaque jour, avec un mélange de stupéfaction et d'im-
1. Le comte de Broglîe au roi, 17 mars 1771. {Correspond itonce secrète. Ministère des affaires étrangères.)
patieDoe, le silence et le vide où on les laissait. 11 ; zygaii jusqu'à fies princes héritiers ou titulaires de couronnes qui faisaient anticliambre à Versailles, attendant que le successeur de Clioiseul lut désigné.
C'était le cas, par exemple, du jeune pi'iuce royal de Suède, Gustave, que sa mère et ses précepteurs avaient envoyé à Paris pour y prendre langue et s'y taire bien voir. J'ai raconté dans quelle position périlleuse se trouvait ce petit royaume, tra>*aillé comme la Pologne de dissensions intérieures et déjà, comme sa voisine, couvé du regard par Frédéric et par Catherine. J*ai dit aussi que ia courageuse DIrique , la digne sœur de Frédéric , n'avait rien pu tirer, pour combattre l'ambition de son frère, de la mq)lesse de son époux. Mais au moins voulut-elle préparer à son fils un meilleur avenir. Sur ta demande de Choi^eul, elle avait <5xpédié le jeune prince à Paris, afin de concerter, de longue main, les mesures qu'il pourrait prendre à son événement pour mettre ses sujets à la raison. Gustave airiva tout à point pour trouver le ministre en exil, le ministère o,n chômage, et chei'cher vainement à qui parler. Comme il ne manquait pas d'intelligeace et qu'il avait d'uillem'S le meillem- de* guides dans le comte lie Creutz, son ambassadeur, il ne se laissa d*abord pas démorter et mit son temps à profit. A défaut do la royaité politique qui s'éclipsait, il
courtisa la royauté intellectuelle. Il visita les éta-r blissements scientifiques ou littéraires, les théâtres^ les cafés et alla recevoir à TAcadémie 1^3 compliments ded'Alembert. En un mot, suivant l'exemple de son onde et attendant qu'il pût lutter contre lui, il se mit en règle avec les dispensateurs de la renommée. La tactique lui réussit tout aussi bien qu'à Frédéric, bien qu'il l'employât dans une pensée diamétralement opposée. Gustave voulait tenter un coup d'État à Stockholm pour tirer ses sujets de l'anarchie. Frédéric maintenait le désorrlre à Varsovie pour préparer la conquête. Les jrfiilosophes peu délicats sur la qualité de Tencens se montrèrent prêts à applaudir à l'une comme à l'autre opération, pourvu qu'on leur donnât la même somme de compliments (pour quelques-uns même c'étaient des cadeaux plus substantiels), en échange de leur approbation.
A la longue cependant, le prince aurait bien désiré emporter de Paris autre chose que des douceurs académiques. Quelques subsides ou la promesse de quelques secours militaires l'auraient mieux accommodé. Mais le duc de La Yrillière, incessamment sollicité, ne voulait rien prendre sur lui, annonçant toujours qu'il serait remplacé le lendemain, tandis que le comte de Broglie s'épuisait à représenter au roi les fâcheux effets de ces incertitudes. La situation devint tout à fait critique.
torsaue, vers le milieu de mars, le prince apprit la mort inopmée de son père qui l'appelait brusquement au trône. Comment expliquer un plus long séjour loin de ses nouveaux sujets et à quoi employer son temps dans un deuil si récent f II tint bon cependant, prolongeant le plus qu'il pouvait, et pour se ménager toutes les chances, soupant tour à tour en petit comité chez madame du Deifand,ayec les disgraciés de la veille, chez la grosse duchesse à Rueil, avec les ministres en expectative. Enfin vers la fin de mai, bon gré mal gré, il fallut partir les mains vides. Au moins le comte de Broglie réussit-il à le faire suivre de près par un des meilleurs agents de la correspondance secrète nommé ministre à Stockholm, le comte de Vergennes. Vergennes partit muni par le comte d'instructions et de promesses que celui-ci espérait encore être chargé de faire exécuter lui-même '.
Encore à la rigueur les affaires de Suède pouvaient attendre ; mais le mal qui ne souffrait aucun retard, qu^aggravait chaque jour perdu (le comte* de Broglie n'avait pas de peine à le démontrer), le mal, c'était la crise violente qui sévissait en Pologne et où le nom de
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la France était de plus en plus compromis. Au point où le malheur de ce pauvre peuple était parvenu, il est plus que douteux, je Tai fait assez voir, que Choiseul, par son action tardive, eût pu lui venir sérieusement en aide ; mais il est certain que sa chute, et surtout la complète inertie politique qui suivit pendant plusieurs mois, eurent pour effet d'accroître la confusion et de précipiter la catastrophe. Il semble que les aventuriers que Choiseul avait si témérairement lancés en avant à la dernière heure auraient dû s'arrêter dans leur imprudent élan, découragés par la disgrâce de leur protecteur. 11 n'en fut rien. Après quelques instants de trouble, Dumouriez avait repris toute son assurance. Vainement de Vienne, Durand ; de Paris, les commis Gérard et l'abbé de La Ville l'avertissaient de mettre en panne et de voir venir, lui représentant que puisque M. de Choiseul était puni de ses velléités belliqueuses, il était probable que des vues plus prudentes prévaudraient dans l'esprit de son successeur. Le téméraire soldat de fortune ne voulut rien entendre. Voyant au bout de quelques jours que les courriers ne lui apportaient aucune instruction nouveUe, il se mit en tête de profiter du temps où on lui laissait la bride sur le cou pour engager les choses au point de ne plus pouvoir être désavoué.
Dans ce dessein, il persuada aux chefs de la conlédé»
ration qui siégeait à Eperiés de se mettre en campagne dès le commencement d'avril, et d'entrer en armes sur le territoire polonais. Cette attaque imprévue prit les Russes par surprise aux environs de Cracovie, et sans leur faire abandonner cette place de guerre, les força à évacuer quelques positions moins importantes. C'était un avantage éphémère, sans lendemain possible, et dont tout le fruit d'ailleurs fut bientôt perdu par les désordres, les rivalités, les compétitions de toute sorte auxquels se livrèrent, suivant la mode polonaise, les vainqueurs d'un jour. Mais c'en fut assez pour que Stanislas-Auguste, épouvanté, se crût près d'être enlevé dans sa capitale et criât plus que jamais au secours à Berlin et à Pétersbourg. On n'y avait pas besoin d'un si bon prétexte pour venir à son aide avec un empressement perfide, et pour répéter entité à tout venant que le calme ne serait jamais rétabli dans le nord de l'Europe, tant qu'on n'aurait pas éteint une fois pour toutes, par un parti décisif, un foyer toujours renaissant d'incendie et d'agitation *.
1. Mémoires de Dumouriez, 1. I, ch. vin. Par une confusion très-singulière, Diimouriez parle tout le temps, dans ce chapitiPe, comme si le duc d'Aiguillon avait succédé immédiatement au duc de Choiseui et attribue à ce ministre des actes et des correspondances (l'une date antérieure à sa 'nomination. Il y a là une erreur oxi)licable pour le temps qui s'était écoulé au moment où Dumouriez i étiigea ses Mémoires et les événements bien plur graves qui avaien*^ rempli sa vie depuis cette époque.
C'est à Vieane surtout que ces déclarations furent portées, accompagnées de dénonciations contre la France, dont la main et Targent étaient si visibles dans l'équipée de Diimouriez. Le terrain était cette fois préparé pour que des suggestions de cette nature fussent bien accueillies. On se rappelle quelles influences contraires se parlageaient le cabinet autrichien : la digne Marie-Thérèse demeurait attachée à l'alliance française par une prédilection de jeunesse et un amour-propre d'auteur, sentiments accrus encore, depuis, qu'elle avait marié sa fille au jeune dauphin, par l'instinct de la tendresse mater* nelle. De plus, sa foi religieuse très-sincore l'intéressait au sort de ses coreUgionnaires de Pologne^ et si elle n'était pas très-disposée à faire pour eux de grands sacrifices, au moins la pensée de tirer de leur malheur un profit pei^onnel soulevait sa conscience. Il n'en était pas de même du jeune empereur, son fils, séduit par les conseils et les exemples de Frédéric, et Irès-eaclin à s'associer à son héros pour partager avec lui une conquête qui serait à leur convenance commune comme à leur portée. Entre deux flottait le vieux chancelier Kaunitz , insensible aux scrupules de la mère, peu touché des convoitises juvéniles du fils, mais calculant, pesant et soupesant avec l'expérience d'un vieux routier les chances bonnes ou mauvaises des deux partis contraires.
La chute de Choiseul vint jeter dans cette balance encore incertaine un poids décisif. Ce fut un coup trèsrude pour tout ce qui restait de partisans à ralliance française. Choiseul congédié, que devenait, en effet, cette alhance ? Il en avait été l'un des auteurs et il en était demeuré Tâme. Même avec lui, l'alliance avait paru, dans les derniers temps, assez compromise et assez compromettante. Mais au moins tant qu'il était là, on avait un ami dévoué, sinon prudent^ et trop engagé pour jamais manqi^r de parole. Lui disparu, on ne trouvait plus à Versailles qu'un roi en enfance, une maîtresse infâme, incapables l'un et l'autre de se soustraire longtemps au retour des vieilles traditions diplomatiques qui depuis François P' et Richelieu poursuivaient la maison d'Autriche d'une haine séculaire.
Ces alarmes, qui auraient bien pris naissance d'ellesmêmes dans le cœur des ministres autrichiens, trouvaient chez tous les agents prussiens ou russes des commentateurs pour les exploiter. Frédéric lui-même, grâce à la position qu'on lui avait laissé prendre à Saint-Pétersbourg, et à la charge qu'on lui avait donnée d'y proposer une médiation favorable aux intérêts de l'Autriche entre la Turquie et la Russie, était en mesure de provoquer et d'entretenir les inquiétudes à toute heure par une série d'insinuations habilement calculées.
La médiation proposée n'ayant pas été acceptée, la guerre devenait imminente pour rAutriche, déjà liée avec la Porte par un traité secret. Frédéric profitait de cette extrémité très-redoutée par Marie-Thérèse pour glisser tout bas de perfides suggesticms : ^ Au fond, que fallailril à rAutriclie? » ne cessait-il de répéter par toutes les voies à Joseph , à Kaunitz, à Harie-Thérèse elle-même ; « sauver la Turquie, dont l'existence lui était précieuse, de l'étreinte victorieuse de la Russie? Si elle demandait ce résultat à la guerre, ce serait une lutte longue, incertaine, où elle demeurerait sans aUiés, puisqu'il ne fallait plus compter sur la France. N*étaitil pas plus simple de jeter les yeux à côté de soi sur le vaste terrain de conciliation que les événements eux-mêmes semblaient avoir préparé? La Pologne offrait de quoi satisfaire et accommoder tout le monde. On pourrait y trouver une compensation, soit pour la Russie aux sacrifices d'ambition qu'on lui demanderait sur le Danube, soit pour l'Autriche elle-même, si réchange n'étant pas accepté par les Russes dans des conditions satisfaisantes, elle voulait rétablir, par un accroissement de territoire, l'équiUbre troublé à son détriment. Tout cela pouvait se faire sans bourse délier et sans mettre un soldat en ligne. Et quant à la Pologne elle-même, elle était assez grande pour laisser & Stanis* las-Auguste, même après un démembrement limité, un
royaume restreint sans doute, mais plus aisé à régir; et mieux valait pour le malheureuxRoi un domaine réduit, mais paisible, qu*un empire plus vaste, désolé incessamment par la guerre civile. » Tel était le langage que { tenaient à Vientie tous les agents prussiens, et au même moment, le frère -de Frédéric, le prince Henri, développait à Saint -Péter^K>urg les mêmes considérations lég^ rement modifiées pour le lieu et la circonstance.
U était difficile de ne pas ouvrir au moins Toreille à un plan si bien raisonné et si séduisant; aussi, à partir de ce moment, le partage de la Pologne cessa d'être une conjuration ténébreuse murmurée tout bas entre quelques affidés, pour devenir un projet sérieux admis entre les trois cabinets à l'honneur d'une discussion régulière. Le comte signalait dès le 20 janvier au roi, ce triste progrès de la question dans ces termes: « Quoi qu'il arrive, Sire, on ne peut plus se dissimuler que le démembrement de la Pologne ne soit projeté et même concerté entre les cours de Vienne, de Berlin et de Varsovie. Il est même probable que c'est à cette condition qu'on a promis à Stanislas-Auguste de le maintenir. »
Pour combattre ce travail pei-fide, pour résister aux séductions du démon tentateur, à défaut d'un ministre en éveil à Versailles, il aurait peut-être suffi à Vienne d'un ambassadeur jouissant de quelque crédit. Mais paj'
une coïncidence qu'on aurait crue préméditée, il n'y avait i^s plus d'ambassadeur sur un point que de ministre sur un autre. Il n'y avait auprès de Marre- Thérèse pour raffermir sa conscience alarmée, auprès de Kaunitz pour l'éclairer, auprès de Joseph pour le surveiller et contenir son ambition que Thonnète Durand avec une qualité intérimaire. Ni son rang modeste, ni son intelligence quoique bien faite n'étaient de niveau avec une ' telle tâche. D le sentait et le disait lui-même. Déjà très- embarrassé entre les^ deux diplomaties qu'il devait mener de front, quand le digne agent- se vit à la fois laissé tout à fait dans l'obscurité du côté de Versailles, et compromis par les incartades de Dumouriez (dont le cabinet autrichien le rendait responsable), il perdit courage et demanda à grands cris qu'on le relevât d'un poste où on le laissait en sentinelle avancée, sans même lui donner de ttiot d'ordre. On lui répondit d'avoir patience, que le baron de Breteuil, déjà désigné comme ambassadeur par Choiseul, partirait dès qu'il aurait reçu les instructions du ministre qu'on allait nommer. Puis, sans transition, m lui ât savoir que Breteuil ne partait plus , parce que le roi avait révoqué sa nomination.
C'était madame du Barry qui voulait garder vacante la résidence de Vienne pour en faire don à quelque ami personnel, que le ministre futur nommerait afin de se faire
agréer d'elle. Vainement le comte de Broglie, qui avait ses raisons pour applaudii* au choix de M. de Breteuil, poiissa-t-il des cris de désespoir. Il alla même jusqu'à prendre sur lui de demander audience à madame du Barry, et lui parla avec tant d'énergie sur les dangers du changement et du retard qu'en sortant de là, dit la marquise du Defiand, il se flattait de Ta voir convaincue. Tout fut inutile. Durand resta chef de mission malgré lui, réduit à écouter et à transmettre les observations piquées du chancelier qui laissait entendre qu'il aurait des choses intéressantes à dire et qu'on avait tort de s'en si peu soucier.
t Prenez garde, écrivait le comte de Broglie au roi, c'est par une négligence de cette sorte que j'ai n commencer, en 1755, le changement qui a jeté le roi de Prusse dans les bras de TAngleten^e... En politique, c(Hnme en amitié, il faut beaucoup de suite et même ce qu'on appelle des petits soins, sans quoi les unions se refroidissent et finissent par se dissoudre entièrement. » — Puis il ajoutait avec désespoir : « Nous n'avons de ministre ni à Pétersbourg, ni à Berlin, ni à Stockholm et un à Vienne, par intérim, dénué d'instructions. Comment avec cela serait-il possible que la machine politique ne fût pas tout à fait dérangée? > Enfin , poussant la méfiance et même la perspicacité plus loin encore, il exprimait le soupçon que Kaunitz
ne se plai^outit peut-être de Toubli où on le laissait que pour en prendre acte et avoir sa justification prête le jour 0Ù9 en présence de quelque résultat imprévu qui déplairait à la France, Louis XV se plaindrait à son tour de n'avoir pas été prévenu ^
A la vérité, s'il n'y avait pas d'ambassadeur de France à Vienne, il y avait un ambassadeur autrichien à Paris et un ambassadeur que nous connaissons depuis peu, presque dans l'intimité, par les révélations à la fois touchantes et piquantes que les archives de Vienne nous ont communiquées. La récente publication du chevalier d'Ameth, le plus curieux document peut-être dont l'histoire moderne ait été enrichie de nos jours, nous a appris qui était le comte de Mercy *, et de quelle mission d'amitié, presque de famille , la sollicitude maternelle de Harie-Thérèse Tavait investi. Ce digne grand seigneur, le type du serviteur fidèle d'une vieille monarchie , s'était chargé de la tâche délicate, non-seulement de veiller au maintien d'une alliance déjà bien ébranlée, mais d'exercer une sorte de
1. Le comte de Broglie au roi, 16 mars 1771. (Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères. — Correspondance de madame duDeffand, publiée par le marquis de Sainte-Aulaire , lettre cczxii.)
2. Correspomiance secrète de Marie-Thérèse et du comte de Mercy d'Argenteau^ publiée par le cheyalier d*Arnelh, et traduite par les soins de M. GeiTroy. Paris, 1874.
tutelle sur la jeune princesse qui était devenue le plus tendre gage de Tamitié des deux cabinets et le lien àd& deux familles souveraines. Dans une correspcndafiGe dérobée à tous les regards» il rendait oompte, par chaque courrier, à l'impératrice, des moindres détails de la cour qui intéressaient la dauphine, de ses premiers pas à la cour, comme hélas! aussi des premiers écarts auxquels cette jeune et charmante princesse se laissait entrainer sur un terrain semé d'embûches. La dauphine pleurait Ghoiseul comme Fami de sa mère. Mercy le regr^tait comme un associé fidèle , aussi intéressé que lui au bonheur du jeune couple royal
Mais Mercy n'était pas homme à se consumer en regrets inutiles. Dès qu'il vit Choiseul éloigné, il se mit à l'œuvre pour nouer des relations avec les successeurs possibles, et le comte de Broglie fut bientôt plus flatté que surpris de se voir recherché par lui avec une affectation de politesse à laquelle, en sa qualité d'ennemi de Choiseul et de partisan assez froid de l'alliaiKse autrichienne, il n'avait pas été jusque-là accoutumé. A plusieurs reprises, Mercy mit le comte sur le chapitre de l'embarras où le laissait rabsence d'un ministère constitué. Enfin, le 22 mai, le retard se prolongeant au delà de toute prévision, il le prit avec quelque solennité à part, dans le salon de la comtesse de Noailles, en le priant de passer dans la chambre voisine
parce qti^il avait quelque chose d'important à lui commuaiquer.
Ce quelque chose, qui était, comme on le verra, le prétexte plutôt que le motif de l'entretien, était l'an' nonce que le prince de Kaunitz, blessé de l'isolement où on laissait l'Autriche, lui avait ordonné de prendre un congé sans affectation pour se rendre aux eaux de 8pa, si, dans un délai assez court, l'ambassadeur près la cour de Vienne n'était pas nommé et prêt à faire ses paquets. Naturellement, il allait tarder le plus longtemps possible, désireux, comme il était, d'entretenir les relations et non de les rompre. Pourtant, à quoi bon rester si on h'avait en face de soi qu'un ministre comme le duc de la Vrillière, qui ne voulait pas se laisser parler d'affaires, et qui, s'il eût consenti à s'en occuper, n'eût pas été en état de les comprendre ? Peu à peu, et comme si l'aveu lui eût échappé involontairement, Mercy se laissa aller à faire confidence au comte des communications qu'il aurait à faire, si un véritable ministre était là pour les recevoir.
Il y avait deux points, laissa-t-il entendre, sur lesquels il aurait tenu à éclairer l'esprit du roi de France. Le premier était tout intime. Il saA'ait que le roi était blessé de la froideur hostile que la jeune dauphine, à l'instigation de Mesdames, filles du roi, ses tantes, témoignait au triste objet de ses nouvelles affections. Il aurait
voulu le convaincre que ni lui, Mercy, comme ambassadeur,ni T impératrice par ses conseils maternels, nV/aient contribué à faire naître chez la princesse cet excès de réserve. Au contraire, tous leurs avis avaient tendu à lui persuader qu'elle ne devait pas borner ses respects au roi, mais les étendre à tout ce qui pouvait lui plaire. En rendant compte de cette délicate confidence, le comte de Broglie ajoutait par une expression singa* lière que nous voudrions croire ironique : a J'ai été édifié de tout ce que M. le comte de Hercy m'a dit à ce sujet. Gela me fait penser que quand il aura plu à Votre Majesté de nommer un ministre des affaires étrangères, il lui sera facile, de concert avec cette respectable mère, de faire fructifier les bons avis qu'elle envoie à la princesse, sa fille. »
Le second point était plus digne d'occuper deux politiques, car il ne s'agissait de rien moins que de la Pologne même et des discussions qui s'élevaient à ce sujet dans le cabinet de Vienne. Mercy ne dissimula pas le chemin que les idées d'intervention et même de partage avaient déjà fait dans l'esprit de son gouvemeoient. Le plan, dit-il, était arrêté. On ne laisse» rait ni détrôner Stanislas-Auguste, ni modifier l'antique constitution de la République : déclaration trèsimportante, car c'était répudier ouvertement toute solidaiité avec la confédération de Bar qui avait pro-
damé la déchéance de Stanislas: c'était entrer aussi dans les vues de la Prusse et de la Russie pour le maintien des libertés anarchiques de la Pologne. Quant au prétendu démembrement dont on parlait, c'était une expression fort exagérée, car on ne pouvait donner ce nom à une simple rectification de frontières, à la cession de quelques territoires sur lesquels les puissances voisines avaient des droits. £t il indiqua deux districts de peu d'importance dont la possession était litigieuse et pourrait être attribuée à l'Autriche. En fait, comme nous l'avons dit, ces points étaient déjà occupés par les troupes autrichiennes.
Le comte n'eut pas de peine à saisir toute l'importance que cette double communication empruntait au rapprochement même établi d'une façon si inattendue entre des ordres de faits si différents. Il était évident que, sous une forme indécise, on posait une alternative à Louis XV pour le mettre en demeure de se prononcer, Marie-Thérèse allait droit au point le plus sensible du cœur royal, par la voie qu'elle avait déjà autrefois employée, et lui promettait, s'il voulait renouer et récliauifer leur vieille amitié, d'imposer à sa fille pour madame du Barry les ménagements auxquels elle s'était abaissée elle-même auprès de madame de Pompadour. Hais pour le cas où ces avances seraient rejetées, elle laissait entrevoir que de nouvelles alliances la sollicitaient
déjà» et qu'elle avait même fait quelques pas dans b chemin qui y conduisait.
Un peu étourdi de cette perspective y le comte se bâta d'engager M. de Mercy à se mettre en relation directe avec le roi , et à lui parler avec la franchise dont il venait d'user. « Pourquoi ne TabordeE-vous pas vous-même ? lui dit-il ; on peut lui parler. Le roi de SuÀde allait bien le trouver chez madame du Barry. — Mais vous, reprit Mercy, pourquoi ne lui écrinez-vous pas ce que je viens de vous dire? Ce serait plus court et vous en avez bien le moyen. 9 Et comme le comte se défendait de la supposition : a Allons donc l dites cela à d'autres, reprit Mercy en souriant; est-ce que le métier d'un ambassadeur n'est pas de tout savoir* ? »
Ces dernières paroles jetèrent le comte dans une perplexité assez pénible. Au début de l'entretien, il s'était visiblement flatté que la confidence de Tagent autrichien s'adressait à un ministre des affaires étrangères possible, même probable, presque désigné, et que c'était une manière de lui faire savoir que la cour de Vienne prendrait en bonne part sa nomination. La fin avait
U Le comte de Broglie au roi , 2i mai — 3 juin 1771. — (Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.) La Gonyersation, interrompue le premier jour, eut 1 eu en dtn fûiSf 6t la seconde ce fut le secrétaire de l'ambasade qui fot chargé de dire au comte tout ce qui regardait la Pologn^»-
an tout autre caractère; elle avait Tair de ne concerner que le correspondant secret du roi , et le rôle qu'on lui demandait de jouer était simplement celui de messager» presque de porteur de lettre, pour une communication qu'on voulait faire arriver par voie sûre. Laquelle de ces conjectures était la véritable? Mercy le oonsidérait-îl comme un homme d'État dont il fallait rechercher les bonnes grâces, ou simplement comme un homme de confiance de la domesticité royale ?
Le doute était permis au comte de Broglie; mais nous savons aujourd'hui, à n'en pas douter, que, de ces deux hypothèses, la vraie était la moins flatteuse pour son amour-propre et pour son ambition. Le chevalier d'Ameth nous a appris que, depuis le cpmmencement de 1770, l'impératrice Marie-Thérèse, usant du droit que tout gouvernement s'attribuait alors d'in^ tercepter les dépêches diplomatiques, avait mis U main sur le texte en même temps que sur le chiffre de la correspondance secrète. Les pièces curieuses que Choiseul avait vainement cherchées en mettant toute la police et toutes les postes de France en campagne, un agent- infidèle les avait livrées à Marie-Thérèse, et I. Durand ne recevait pas du comte de Broglie une lettre dont elle n'eût connaissance. Longtemps Mercy s'était refusé à croire à l'authenticité de la découverte, ne pouvant ajouter foi à une fantaisie aussi «^tange
chez un souverain absolu ; mais quand il tint *e texte même entre les mains, il fallut bien cesser d'être incrédule, et lorsqu'il disait au comte de Broglie qu'il savait tout, il parlait à la lettre et sans la moindre hyperbole. L'entretien qui avait fait illusion au comte de Broglie ji'était pour lui qu'un moyen de mettre cette connaissance à profit ^
Quoi qu'il en soit, le comte de Broglie rendit compte de cet entretien tout entier au roi, dès le lendemain, en le laissant juge lui-même du sens et du prix qu'il fallait attacher au langage de l'ambassadeur. Le roi, enfin ému, conclut, comme le comte de Broglie, que la nomination d'un ministre ne pouvait plus être différée; mais il y ajouta une conséquence qui n'était pas absolument celle que le comte de Broglie désirait. Le 6 juin 1771, la cour apprit que le duc d'Aiguillon était ministre des aifaires étrangères. Il avait conclu sa paix avec le prince de Condé, en cédant au marquis de Monteynard le portefeuille de la guerre.
Deux jours après, le 8 juin, le comte s'exécutait et écrivait au nouveau ministre : a Ne vous ayant pas trouvé à Paris, monsieur le duc, où j'avais été vous chercher pour vous taire tous mes compliments, je
1. Correspondance sécrète de Marie- Thérèse et du comte de M^rcy d*ArgenteaUf publiée en France par M. Geffroy, p. 81-100.
comptais prendre ma revanche ce matin, à Marly ; mais j'apprends que vous n'y viendrez pas. Aussi je ne sais plus quand je pourrai avoir l'honneur de vous témoigner moi-même la part sincère que je prends à votre satisfaction, et je ne veux pas tarder plus longtemps à vous en Mre parvenir les assurances. Je me flatte, monsieur le duc, que vous êtes persuadé que le titre de rival, que le public s'est acharné à me donner pendant cette longue vacance, et qui a pu être fondé les trois premiers jours, ne m'a pas même donné la tentation de vous regarder comme tel, et ne m'empêche pas de voir aujourd'hui , avec applaudissement, un choix que votre administration ne manquera pas de justifier, et qui sera même un jour approuvé de vos ennemis. Personne ne le verra certainement avec plus de plaisir que moi, et ne sera plus flatté si, de quelque manière que ce puisse être, je pourrai contribuer à votre succès. Mon zèle pour le service du Roi, qui est, j'ose le dire, plus fort qu'on en a ordinairement à cinquante ans, n'avait servi qu'à exciter la jalousie de votre prédécesseur qui n'a voulu y voir que de l'intrigue et de l'ambition. J'espère que vous en reconnaîtrez la pureté et qu'il ne vous aura pas échappé que les sujets de plaintes les mieux fondés et les moins dissimulés de ma part n'ont pas pu faire de moi un intrigant. Quand
œ zèle serait employé par un ministre tel que vous, aux sentiments du devoir envers le Roi et l'État, je serais dans le cas de joindre ceux de Tàmitié et de la reconnaissance K »
Malgré ces formes de prudence et de politesse, le dépit, et peut-être un sentiment d'amertume qui mériterait un nom plus noble, remplissait Tâme du comte de Broglie. Après dix-huit ans écoulés dans un travail obscur, sans fruit pour soi-même ou pour rÉtat, avoir vu tout à coup luire une grande espérance, d'être flatté de paraître sur un véritable théâtre d'iacfion , de pouvoir honorer son nom, servir son pays, déployer des facultés mûries par l'âge avant (Qu'elles fussent tout à fait usées par l'intrigue ; puis retomber soudain dans l'ombre, dans une situation louche et suspecte, cent fois pire que la retraite ! A la place d'un rival détesté, mais digne d'être traité comme un égal, voir au-dessus de sa tête un ami dont la médiocrité n'était pas plus faite pour inspirer la
1. Le comte de Broglie au duc d*Aiguillon, 8 juin 1771. — Papiers du duc d'Aiguillon dans la collection de Ghabrillan. Ce precienx recueil, que M. de Ghabrillan m'a permis de consulter avec une extrême obligeance, est un des plus riches cartulaires de famille qui existent en France. H contient une série de documents qui remontent au commencement du xviP siècle et qui émanent aes aivers secrétaires d'État (il n'v en a pas moins de nuit à dix) aooartenant à la famille Phelypeaax, Pbntchartrain. Saint-Florentin, M&ureoas. la Vmiiere. etc. i.e aue dAiguilloi était par sa lemme aine a cette famille.
liaîne que le respect ! Quel déboire l Quelle douleur pour un bou citoyen! Quel désappointement pour un ambitieux! Un dernier espoir lui restait pourtant, c'était que le duc d'Aiguillon consentit à partager même inégalement les dépouilles dues à leur victoire commune et l'envoyât en ambassade à ce poste de Vienne qui était vacant, qu'il avait toujours convoité, et qui, dans la crise présente, lui oifrait un emploi digne de son activité. U mortiiSa son orgueil jusqu'à exprimer ce désir. On ne fit pas même de réponse à sa demande.
C'est qu'en réalité, il ne convenait nullement à d'Aiguillon d'avoir à Vienne un ambassadeur qui comprît une ligne politique et fût en état de la suivre, et cela par la raison très-simple que n'ayant, lui, aucune politique, il ne pouvait lui plaire qu'un autre en eût à sa place.
Avec quelque soin, en effet, qu'on ait étudié dans ces derniers temps la conduite du nouveau ministre de Louis XV à la veille du partage de la Pologne, il a élé impossible de deviner quel but il se proposa, quel plan il suivit, dans quelle voie il marcha pendant les quatorze mois qui s'écoulèrent depuis son avènement jusqu'au 5 août 1772, jour qui vit consommer l'attentat. Un écrivain ingénieux a même élevé cette nullité, singulière à la hauteur d'un calcul politique : M. de Saint-
Priest suppose que, voyant la partie désespérée, d'Aiguillon ne songea qu'à se préparer d'avancp, une justification, et choisit ses agents avec Tunique pensée de s'en prendre à eux et de les faire (on a dit le mot) les éditeurs responsables de révénement. C'est supposer trop de profondeur à la fois et trop de perfidie. Je crois tout simplement que sans calcul, uniquement par faiblesse, rincapable ministre aima mieux ne pas ouvrir les yeux, ne rien savoir, ne rien prévoir, afin de n'être obligé à rien prévenir.
Assurément le mal était bien avancé et ne comportait guère plus de remède ; mais on pouvait toujours le ralentir, l'amoindrir et diminuer la honte et le ridicule, sinon la ruine. Il y avait, par exemple, un parti immédiat à prendre à l'égard des débris de la confédé- Tàtion de Bar. Après l'ouverture faite par Mercy, à tout prix il fallait tirer au clair si, oui ou non, l'Autriche voulait abandonner les derniers défenseurs de l'indépendance polonaise, et, au cas ou l'abandon de sa part serait devenu certain, il fallait au plus vite rappeler la bande de Français que Choîseul avait égarés à mille lieues de leur pays, et à qui personne ne pouvait songer à envoyer une armée pour les soutenir. Puis il fallait faire la paix des confédérés avec Stanislas aux meilleures conditions possibles. Un nouveau ministre «était à l'aise pour répudier les engagements de l'ancien
avec les révoltés» et rentrer en rapports avec le pouvoir régulier, ou soi-disant tel.
Tout au contraire, d'Aiguillon aima mieux se persuader, conmie Cboiseul lui-même, que t6t ou tard FAutriche serait obligée à prendre parti pour ses coreligionnaires, et, s'il rappela Dumouriez et ses aventuriers qui ne pouvaient plus s'entendre avec personne, ce fut pour envoyer à leur place un officier distingué, le marquis de Viomesnil, avec une poignée de jeunes gentilshommes appartenant à Tarmée régulière. Il garda à Versailles, avec* un rang officiel, le ministre de la confédération^ le comte Wielhorski, qui employait son temps à faire avec Jean-Jacques Rousseau le plan d'une constitution idéale pour sa patrie. C'était juste tout ce qu'il fallait pour compromettre plus que jamais le nom français dans un désastre inévitable, et pis que cela encore, dans les désordres et les folies de tout genre qui ne pouvaient manquer d'accompagner ce désastre.
La conséquence ne se fit pas attendre: les confédérés d'une part, les officiers français de l'autre, n'espérant plus rien d'une guerre régulière, firent les uns et les autres un coup de tète, mais chacun à la mode de leur pays et en conformité avec leur esprit national. Les Français s'emparèrent de nuit, par surprise, du château de Cracovie, sans se demander un instant comment Us
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pourraients'y mainteiiir. Quant aax confédérés, îb dépêchèrent à Varsovie un parti d'une qufurantaine dTsommes, qui, à la faveur du désordre général, se glissèrent déguisés et armés dans la ville, attaquèrent dans une rue obscure le carrosse du roi Stanislas, tuèrent à coups de pistolet les heyduqùes de son escorte, et l'enlevèrent lui-même plus mort que vif, pour le conduire à un monastère voisin. Heureusement pour le roi, ses ravisseurs s'égarèrent dans la forêt qu'ils ne connaissaient pas bien, et surpris eux-mêmes par une patrouille russe, se dispersèrent, laissant leur prisonni^ en tête-à-tête avec un seul gardien. Pùniatowski, recouvrant alors son sang-froid et reconnaissant dans cet homme un de ses anciens serviteurs, fit appel à ses sentiments de fidélité et réussit à rémouvoir. Il chercba un abri pour la nuit chfez un paysan du voisinage, qui se chargea de faire ccmnattre sa retraite à Varsovie. Ses amis vinrent en hâte le cherdmr et le ramenèrent en triomphe. Maison peut juger des cris que poussant tous ceux qui en ËiH'ope étaient disposés et avaient intérêt à représenter la Pologne comme une nation de barbares qu'il fallait museler au plus tôt. Tous les lettrés de Paris vinrent cherdîier des nouvelles chei madame Geoffrin, qui, toute en pleurs, ne tarissait pas en invectives contre les monstres capables d'a7< tel fonàiu
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Catherine, qui n'avait assassiné que son mari» et Frédéric» qui faisait enlever les belles Polonaises par ses soldats» par manière de divertissement, prirent en main la défense de la morale offensée. Les troupes prussiennes rapprochèrent d'une vingtaine de lieues de Varsovie le cordon sanitaire qu'elles avaient établi d'abord à la frontière de la Pologne et qui peu à peu sétait avancé jusqu'au cœur du pays. En même temps» les Russes cernaient le château de Cracovie» et forcèrent la petite escouade française à se rendre à dis^ crétion après une résistance héroïque. Les jeunes ofll* ciers furent amenés en Russie comme prisonniers de ga^re. D'Aiguillon n'osa pas les réclamer : c'eût été avouer qu'ils avaient agi par ordre et demander grâce au nom de la France. Ce furent d'Alembert et Voltaire qui» faisant cette fois un usage patriotique de leur cré* dit, essayèrent d'intercéder pour les captifs; mais ils purent voir alors ce que valait ce crédit tant vanté : la première fois qu'ils plaidèrent une cause nationale, on ne les écouta même pas. Ce fut l'intervention de Marie- Thérèse qui obtint la liberté des officiers français.
A Vienne» d'Aiguillon fit preuve d'autant d'aveuglement» de la même inertie» peut-être de plus de maladresse encore. Mercy avait dit l'exacte vérité» en avertissant que l'idée d'un démembrement de la Pologne était admise» même débattue par sa souveraine» mais que rien
nVîtait décidé sur les conditions et l'étendue de la spoliation proposée. En réalité, on était encore foin de compte. Frédéric seul allait même tout à fait de franc jeu et poussait avec ardeur à un arrangement qui satisfaisait pleinement son ambition, et auquel ne résistait pas sa conscience, dont les scrupules, ce jour-là pas plus que d'autres, ne le gênaient guère. Mais Marie- Thérèse était toujours bourrelée de remords, et Catherine médiocrement flattée du troc qu'on lui proposait Elle sentait bien que, plus on lui offrirait de prendre en Pologne, plus on lui demanderait de restreindi'e ses conquêtes en Turquie. Or, échanger des conquêtes comme celles qu'elle venait de faire le long du Danube, des provinces riches, peuplées de sujets qui aspiraient à sa domination pour être délivrés du joug des Turcs et la saluaient comme une libératrice, contre quelques lambeaux d'un territoire stérile et couvert de hordes indisciplinées tel que celui de la Pologne, elle ne trouvait pas ce marché-là avantageux. Il y avait donc manière pour la France de se faire jour entre des parties encore si mal d'accord,et tout au moins de se faire admettre dans la conversation et d'être comptée pour quelque chose dans les décisions qui en sortiraient ^
1. Les résolutions de Marie-Thérèse étaient si incertaines que, pour la décider, Kaunitz dut lui proposer sept ou huit plans de
Mais la condition, c'était de s'adresser tout de suite au seul allié qu'on eût encore, au cœur de Marie- Thérèse. Or, l'illustre impératrice était à la fois une souveraine très-politique, même noblement ambitieuse, et une matrone d*une foi sévère. On pouvait se faire écouter d'elle, soit en entrant dans ses grandes vues d'intérêt public, soit en partageant l'ardeur et la rigueur de son zèle religieux. Il était difficile sans doute de satisfaire à la fois les deux tendances si différentes qui se partageaient cette grande àme ; mais il était au moins possible de ne pas les froisser toutes deux également. C'est cependant à quoi d'Aiguillon réussit par le choix qu'il fit pour l'ambassade de Vienne. Son envoyé fut un prélat de cour, le cardinal Louis de Rohan, également léger d'esprit et de mœurs, à la fois fastueux et frivole, n'aimant que les fêtes et détestant le travail, ne prenant pas plus au sérieux son caractère politique que son caractère religieux, prêtant à rire aux hommes d'affaires et scandalisant même les gens du monde. Le prince de Rohan sembla n'avoir d'autre pensée que d'éblouir
partage différents. Dans qaelques-uns de ces projets, l'Autriche n'aurait pris aucune part du territoire polonais. Elle se serait fait sa part par le Danube, ou aurait demandé à Frédéric de lui rendre tout ou partie de la Silésie. C'était un artifice pour se la?er les mains de la spoliation méditée, en la laissant faire, et en en profltant même, mais sans y coopérer. Frédéric, comme on le pense bien, ne se prêta à aucun de ces petits manèges. (Voir d'Arneth, Histoire de Marie-Thérèse. Ylîi* vol., ch. 12 et 13.)
la ville de Vienne par le luxe de ses équipages^ de réunir le beau monde dans de petits soupers qui d^ vinrent le théâtre de toutes les intrigues de société. Il crut mettre enfin le comble à son habileté en amusant le jeune empereur par des récits grivois. Le résultat fut qu'au bout de quelques semaines, rimpératrice Tavait pris dans une aversion qu'elle ne pouvait pas même dissimuler :
« Le prince de Rohan , écrivait-elle à Mercy, me déplaît de plus en plus ... C'est un bien mauvais sujet, sans talent, sans prudence, sans mœurs : il soutient fort mal le caractère de ministre et d'ecclésiastique. L'Empereur aime à k vérité à s'entretenir avec lui, raais c'est pour lui faire dire des inepties, bavardises et turlupinades. Kaunitz paraît aussi content de lui, parce qu'il ne l'incommode pas, et lui montre toute sorte de soumission. Je ne veux pas (du moins dans ce moment) demander son rappel, mais je vous répète que je le verrai- avec plaisir dénicher bientôt d'ici *. »
A la vérité, pour guider son inexpérience diplomathque, on avait recommandé au prince de Rohan de garder Durand auprès de lui. Mais, comme il arrive dans les affaires mal engagées, la précaution tourna directement contre son but. Durand, en effet, se trouva ce
1. Marie-Thérèse à Mertsy, 1« tflars IT». (Corrtspondtmee publiée par d Arneth, t. ï, p. 289.)
jour-là au-deâsoQs de lui-même. Le métier oooipliqiié qu'on lui faisait faire depuis des amiées» les ordres contradictoires qu'il reo0vait, les iotrigtieg et les secrets croisés l'un sur l'autre dont on le rendait confident, eoM répreuYC à laqaeMe venaient de le soumettre les avaitures de Ikimouriez, avaient paoralysé ses facultés. Sa perspicacité ordinaire lui fit complètement défaut : aa lieu d'avertir et d'éclairer le prince de Rohan, il fit tout ce qu'il fallait pour l'endermir dans une fausse sécurité. Toutes les fois que des indices évidents,, même poar un observateur sup^ciel, trahissaient la nouvelle direction de la politique autrichienne, Durand ne cessait de répéter qu'il connaissait Kannitz et Marie- Thérèse, et ne les croyait pas capables de trahir la France. Peut-être, n'ayant aucune confiance dans l'usage que son ambassadeur ferait de ses avis, ne voyant que des pièges autour de lui, l'humble agent voulait-^il éviter qu'on pût l'accuser d'avoir provoqué une rupture entre les deux cours alliées^ et craignait-il que son nom fût prononcé avec humeur dans la correspondance de l'impératrice et de sa fiUe. Toujours esl-il que cette disposition à.une ccmfiance excessive étonnait le comte de Broglie lui-même, qui la signalait au roi avec surprise, ne reconnaissant plus là son ancien serviteur.
11 aurait peut-être pu s'accuser un peu lui-même :
car« dans un accès d'humeur et de découragement, il était parti pour RuiFec immédiatement après son dernier échec, et n'envoyait plus à ses correspondants que le moins d'instructions possible. Bref» du haut en bas de l'échelle, tous les rôles se trouy^ent répartis de telle manière que, le jour de la catastrophe, chacun put, avec un motif suffisant, s'en prendre à son voisin ou à son inférieur : le roi à son ministre, le ministre à son ambassadeur, l'ambassadeur à son conseiller, et l'histoire leur donnant à tous tort et raison, partage également sa condamnation entre les maîtres et les serviteurs *.
Telle était pourtant encore la grandeur de la situation de la France que, malgré son effacement volontaire, toutes les fois que dans le cours de la* négociation qui se poursuivait en dehors d'elle, sinon à son insu, une des parties se trouvait lésée, elle se tournait involontairement vers Louis XV et vers son conseil pour voir s'il n'y avait pas, de ce côté, quelque appui à espérer. C'est ainsi que, vers la fin de 1771, d'Aiguillon reçut à la fois des ouvertures et de Frédéric qui aurait voulu comprendre la ville de Dantzick dans son lot, et à qui on opposait la crainte de l'Angleterre, et, par l'inter-
1. Mémoires de Vahbe Georgel, t. I, p. 226, 239. —^ Le comte de Broglie au roi, 22 janvier 1772. [Correspondance secrète. Ministère des aflTaires étrangères.)
médiaire de Marie-Thérèse, celles de Catherine ellemêmfe, qui, à la dernière heure, n'aurait pas été éloignée d'épargner la Pologne pour se rendre les mains tout à fait libres en Orient,
Un instant, par conséquent, d'Aiguillon put se croire devenu l'arbitre de la situation. Un autre eût su tirer parti de ces coquetteries opposées, pour se faire prier, et, qui sait? payer peut-être par le plus offrant : d'Aiguillon n'en fut qu'ébloui. Par une aberration d'esprit assez explicable, ce furent surtout les avances de Frédéric qui le flattèrent. Il avait tant dit, tant répété, pendant le temps de son opposition contre Choiseul, que tous les malheurs de la France venaient de l'abandon des anciennes alliances et de la recherche de nouvelles amitiés, que l'idée de ressusciter, lui, le petit-neveu de Richelieu, la politique traditionnelle de l'illustre auteur de sa race, lui parut un trait de génie. Madame du Barry, de son côté, n'était pas fâchée qu'on lui dît qu'il lui appartenait de réparer le mal fait par madame de Pompadour. Ce fut donc du côté de la Prusse que d'Aiguillon ouvrit l'oreille, et, pour com • mencer, il crut faire un coup de maître en faisant connaître à Berlin les pourparlers qui lui étaient offerts du côté de Vienne et de Saint-Pétersbourg.
Frédéric n'avait-il voulu que lui tendre un piège? Je l'ignore; mais toujours est-il que le voyant tomber
dans un lilet» il ne songea qu'à en serrer les mailles. A peine fut^il maître de la confidence qu'il la fit passer à Marie-Thérèse, en ravertissant qu'à Versailles on la trahissait. L'impératrice en ressentit une irritation des plus vives, dont Rohan s'aperçut par un redoublement de froideur et de mauvaise grâce de sa part, et dont Mercy ressentit le contre-coup par le changement de ton de ses correspondances confidentielies. Au lieu des recommandations constantes qu'on lui faisait démettre tout en œuvre pour rester en bons rapports avec le beau-père de la dauphine, il reçut, au contraire, l'avis que quelque fidèle que fût l'impératricenrefaie au système qui était son ouvrage, elle voyait bien qu'à VersaiHes on n'était pas de même, que le nouveau ministère était bon Prussien, et que si on continuait ainsi à patdiner avec la P^msse, il n ^y aurait plus rien à fain de ce c6té.
Mercy alla d'abord tout droit faire ses ^/laistes à d'Aiguillon. A sa grande surprise, d'Aiguillon ne se défendit de rien ; il ayona tout, au e^ntraive, avec une sorte d'^npress^nent et mettra à Jtevey même les correspondances où le roi de Prusse le priait de ne pas s'opposer à la prise de possession de Dantzick. Quel était son but en ajoutant cette seconde indiscrétion à la première? Pensai^il réparer ses torts et faire croire à Marie-Thérèse que ce n'était pas ^Oô, mais
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5011 rival qu'il avait Toula jouer? Voulait-il simplement, par vanité» faire voir que tout le nonde le oourtifiait? Voulait-il enfin, en ayant Fair de tout dire lui-mênie à l'Autriche, l'inviter à une cosifidence pareille pour savoir jusqu'où elle était entrée dans le .projet de partage?
il est difficile de se faire à cet égard une idée claire, et je ne m'étonne pas que Mercy ne sût qu'en penser. Bans son embarras, il eut encore recours.au comte de Broglie qui arrivait à ce moment môme de Rufiec et qui le vit accourir chez lui tout ému, presque à son débotté, ft Savez-Tous ce gui se passe ? » lui dit l'ambassadeur. — « Non, en vérité, répondit le comte; que voulezvous que sache un homme qui arrive d'un château à cent lieues de Paris, après cinq mois d'absence ? d -«a Ëh bien l le roi de Prusse veutbrouillernos deux cours, et votre ministre s'y prête. » JQt, comme le comte se défendait : « N'essayes-pas de nier, reprit l'ambassadeur; c'est le duc d'Aiguillon qui m'a tout dit lui-même. » Et il tira de sa pocbe la copie des documents qui attestai^it la négociation secrète et que d'Aiguillon lui-même lui avait reaûse.
Devant cette preuve irrécusaUe, le comte dut se taire, et se borna à faire remanpier que la confiance même du ministre indiquait %u moins sa bonne intention. a Soit, mais vous ètes^aon ami, dit Mercy; ouvrezlui les yeux sur le péril qu'il fait courir à notre
alliance, ou employez d'autres moyens que vous avez peut-itre; vous ne sauriez rendre un plus ^and service à votre maître et à nous. »
Je ne sais si Mercy raillait ou parlait sérieusement en conseillant au comte de Broglie de faire appel à Tamitié de d'Aiguillon : je doute qu'un diplomate de quelque expérience pût croire à la durée d'une affection ou même d'une confiance quelconque entre un rival heureux et son compétiteur en disgr&ce. En tout cas, si un sentiment de ce genre avait jamais existé entre Broglie et d'Aiguillon, les traces s'en .effaçaient tous les jours pour faire place, chez l'un à une froideur marquée, chez l'autre à une aigreur à peine déguisée; et le motif véritable de cette inimitié croissante, c'était précisément cet autre moyen d'action dont le comte de Broglie disposait, ces rs()ports directs avec le roi, cette diplomatie de contrebande marchant côte à côte avec la diplomatie officielle : tous faits que madame du Barry n'avait pas laissé ignorer à d'Aiguillon et qui excitaient chez lui absolument la même inquiétude et la même jalousie qu'auparavant chez Choiseul. La fatalité de la même situation faisait renaître les mêmes sentiments. Le comte de Broglie s'en était aperçu au soin avec lequel on l'éloignait dQ toute confidence et en particulier des petits soupers de madame du Barry, où d'ailleurs il devait faire une figure assez gauche.
Ce ne fut donc pas à d'Aiguillon qu'il rendit compte de l'entreiien de Mercy, ce fut au roi lui-môme, et il terminait son récit dans les termes suivants : « Votre Majesté voit que la cour de Vienne sait que j'ai le bonheur d'être honoré de sa confiance. J'ai évité de rien répondre , qui fût de nature à autoriser cette opinion. Je me contente de mettre à ses pieds le rapport exact de ce qui s'est dit entre nous. C'est à Elle à me donner des ordres sur la conduite que je dois avoir à l'égard de cet ambassadeur si, comme il me l'a annoncé, il continue à me confier ses inquiétudes. Il serait inutile que j'observasse le danger qu'il y aurait d'écouter les flagorneries prussiennes, le danger plus grand encore qu'il y aurait de se prêter à l'injuste proposition de dépouiller les Dantzickois de leurs libertés et de leur indépendance pour remettre entre les mains d'un prince aussi ambitieux le seul bon port de la Baltique, la clef de tout le commerce de la Pologne et du Nord. Les lumières supérieures de Votre Majesté lui représenteront l'importance de ces objets bien mieux que je ne courrais le faire. »
Le roi répondit en deux lignes, le 12 janvier : « C'est pour marquer toute notre confiance à la cour de Vienne que M. d'Aiguillon a communiqué les lettres de Prusse à M. de Mercy, et pour juger si elle ne voudrait pas avoir sa pari au gâteau
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Sur la Pologne^ ocHome il y a tout Ueu <îe le crmre. Vienne peut avoir déchiffré vos lettres, ^s il faut toujours vous en tenir avec M. de Merey comme ayant été ministre en Pologne ^ i
Et l'affiiire en resta là, sans que cette marqae de confiance étrange et un peu tardive eût diminué lassurémeat chez Ifariè-Th^èse l'appétit qu'on iui soupçonnait de prendre sa part du gâteau.
Un incident moins grave en a^arence acheva de blesser au vif l'orgueil de la princesse. Chacun connaît les plaisanteries que Fréd^ic se permet dans ses mémoires sur le partage de sentiments «auquel ce noble cœur était livré. L'inflexible conquéiant, qui ne €<mnaissait pas ces troubles intérieurs, raille impitoyablement les alternatives de scrupule .et d'and)ition par lesquelles il voyait passera chaque phase de la négociation son ancienne ennemie, faésiÉstnt à devenir sa comj^ioe. Il la montre tour à tour sa{tttoyant<sur la Polqgne, puis inqui^^ une fois la suecessiiGMQ CMifyerte,- de iie laisser échapper aucune parcelle de l'héritage. « Mk pleurait et prenait toujours, » dit-il. Ce contraste frappait plus d'un diplomate de Vienne qui s'est amusait discrètement. Le coonte de Barck, minbtre de Suède, racontait,
1. Le comte de Brogtie au roi, 9 janTicr iT72. (Correa^pcm^tonee secrète. Ministère des affaires étrangères.) — Le Roi au cinnte de Borglie, 10 jnnTier 1772. Boutark, t. i, p. 4â0.
par exemple, que, dans umnoment d'épaachemenl, Timpératrice s'était écriée : « Ah I comte de fiarck, cette afiaire de Pdogne me désesjpère, oe sera une tache à mon règne. Je crains le jugement de Dieu. » Puis , se remettant soudaw, et passant du langage de la dévotion à celui des chancelleries, et se rappelant que ses troupes occupaient déjà ane partie du territoire jM)k>nais : « Après tout, rçprit-elle, tout cela pourrait Jblen £nir par Yuti passidetis, d
Rohan, qui ne manquait pas lAe lafSnesse que donne l'usage du monde, n'était 'pas le dernier à faire ces remarqués et ne les gardait pas pour lui. « J'ai bien vu pleurer Marie-Thérèse, écrivait-il dans une lettre particulière au duc d' Aiguillon ; maïs cette princesse me parait avoir les larmes à son commandement : âCrme main, elle a le mouchoir pour essayer ses pleurs, ist, de l'autre, elle manie le glaive de la négocîatîen. »
Rohan, sans doute, rfétaîtr pas Tâché que ces traits d'es« prit, passant sous les yeux de Louis 'XV, divertissent mi peu son ennui et le fissent sourire.'llais c'était à d'Aiguillon à avoir l'œil ouvert sur les indiscrets de tout genre et de tout sexe qui forfioaient l'entourage du roi. Ce fut lui qui, au contraire, prêta la lettre de "Roham à madame du Bany, et la 'aourtisRne saisissant lk)aca- »ion de faire de la morale aux dépens de la souveraine, en donna lecture en plein souper, et/ l'assaison-
nant de quolibets blessants. Elle laissa même croire que la lettre lui était adressée à elle-même, et Tanecdote circulant rapidement dans les couloirs de Versailles, la dauphine apprit bientôt et ne tarda pas à faire savoir à Vienne qu'un prince de FÉglise correspondait avec une fille perdue pour lui envoyer des épigrammes contre les tôtes couroimées. bes pleurs que Marie-Antoinette versa ce jour-là ne furent, on le sait, ni les seuls ni les plus amers que devait lui coûter sa juste irritation contre Timprud^it cardinal <•
Après tant de fautes gratuites commises dans une situation déjà en elle-même presque désespérée, le résultat ne devait étonner personne et d'Aiguillon, moins que tout autre. Aussi, quand tout fut consommé^ et quelle 8 août 1772 *, le déplorable traité fut enfin signé, à vrai dire, le fait ne surprit personne et n'émut guère le public qui s'y attendait. Mais, ce qui ne peut vraiment se concevoir, c'est que d'Aiguillon ait pu sérieusement se plaindre à Vienne qu'on ne l'eût pas averti, faire retentir toute l'Europe de ses lamentations, et jurer aux dieux et aux hommes qu'il
1. Le cardinal de Rohan est le même quj fut, dix ans plus tard, l'auteur de la triste histoire du «xollier de la reine.
2. Il y eut, on le sait, deux conventions par lesquelles fut opéré le partage de la Pologne. Frédéric et Catherine tombèrent d*accord par un acte daté du 5 février 1772. Le 5 août, TAutriche adhéra et obtint sa part
était pris à Timproviste. A qui espérait-il faire croire qu'il avait ignoré ce qu'il aurait fallu être sourd et aveugle pour ne pas voir et ne pas entendre? Rohan, sur qui le reproche pesait principalement, s'est toujours récrié vivement, on le sait, contre l'imputation d'avoir été pris si grossièrement pour dupe. Et, en effet, les récits de son secrétaire Georgel, comme la publication de ses correspondances officielles, font voir que, s'il mit quelque temps à comprendre la situation, et très-peu d'art pour la corriger, à la dernière heure, cependant, il avertit très-suffisamment son gouvernement de ce qui le menaçait; ce qui n'exigeait, on doit le dire, aucune clairvoyance de sa part ^
Même à défaut de renseignements officiels, on vient de voir qu'aucun avis secret et confidentiel n'avait manqué. Aussi Marie-Thérèse, en appelant des plaintes du ministre aux souvenirs du roi, put-elle parfaitement répondre qu'elle avait vainement cherché à Versailles, soit un avis, soit un secours, et que ne recevant ni l'un ni l'autre, elle avait dû veiller elle-même aux intérêts de son empire, et ne pas laisser grandir à ses côtés, sans rétablir l'équilibre, de redoutables voisins. Louis XY lui-même sembla lui donner raison, car,
1. Mémoires de labbé Georgel^ t. i, page 226 et suivantes. »-> Voir aussi les lettres citées dans l'ouvrage de M. de Saint- Priest sur le partage de la Pologne.
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8oit indolence naturelle, soit confession de son impuissance, il se montra beaucoup moins sensible à l'homiliation que flon ministre, et surtout ne se mit pas en peine de jouer la turprise. Mercy, dès le 16 septembre, pouvait écrire : « La confecticm des arrangements relatifs à la Pologne est une mortification pour le ministre français ; mais je crois pouvoir affirmer que le Roi très-ohrétien envisage ces arrangements avec plus de raison et plus de justice, et qu'ils ne porteront aucune atteinte k ses sentiments sur le système actuel ^ »
Là, en effet, dans le maintien ou le changement du système d'alliance, était désormais toute la question, celle que le comte de Broglie, également éloigné du dépit ridicule de d'Aiguillon et de la résignation passive du roi, envisagea tout de suite avec le sang-fr oîd et le coup-d*œil d'un honm»e d*État. Quelque douleur qu'il éprouvât (et peut-être aucun cœur Français n'en ressentit de plus vive), quelque déchirement que lui causât
1. Corre^fondtmee secrèU de Marie-Thérète et du comte de Mercyj U i, p. 353. — D'après une anecdote très-généralement répandue, Louis IV se serait écrié, en apprenant le traité de partage : c Si Choiieul était encore miaistre, pareille chose se serait pas arrivée. » Ce propos n'a aucune yraisemblance : Loois XV savait parfaitement que Choiseul n^était pas en état de sauvei la Pologne, et il n'avait pas approuvé, nous l'avons vu, las efforts désespérés tentés à la dernière heure po«r prévenir ce résultat qu'il regardait comme inévitable.
la ruine d'une nation qui avait été comme la seconde patrie de sa jeunesse, il n'était pas dans sa nature de s'abandonner à des lamentations stériles. Le mal une fois fait et pour le moment irrémédiable, quelîe allait en être la conséquence? Quel système fédératif en sortirait pour la France et pour l'Europe? La proie, dont trois complices venaient de se partager les lambeaux, pouvait devenir entre eux soit une pomme de discorde qui les mettrait bientôt aux prises, soit le gage d'une étroite alliance qui pèserait d'un poids redoutable sur tout l'équilibre du Nord. Tout dépendait, à cet égard, pensait le comte de Broglie, de l'attitude que prendrait la France. Si elle se livrait à ses légitimes resœntiments , si elle demeurait dans son isolement maussade et menaçant, tout le monde aussi resterait uni contre elle; si elle avait, au contoire, assez d'empire sur elle-même pour con(;9nir son irritation, et faire bcmne mine à un détestable jeu, si elle savait rester en ménagement et en rapports toléraMes avec ceux dont elle avait le plus à se plaindre et se tenir ainsi prête à profiter de leur premier dissentiment, son influence pourrait encore se remettre de ce redoutable choc et qui sait alors?..-— Le nom de la Pologne n'était point effacé de la carte ^Stanislas était toujours roi et protestait même, bien que faiblement et pour la foime, contre la mutilation dont son royaume était victime.
Une querelle éclatant entre ses patrons devenus ses spoliateurs, puis habilement envenimée, pouvait détruire le produit néfaste de leur accord.
Ces considérations furent développées par le comte de Broglie dans un mémoire remis au roi, dès le 7 juin 1772, deux mois par conséquent avant que le traité du partage fût conclu. Ce mémoire en parlsut déjà comme d'une chose faite, dont il fallait envisager avec effroi, mais sans désespoir, les conséquences: cr Pendant que toutes les puissances, y était-il dit, gagnent plus ou moins à cet arrangement général du Nord, la France seule, exclue de la médiation et du partage, ayant perdu toute influence en Pologne, en Suède, reste exposée à perdre encore, par les insinuations de la Russie et de l'Angleterre, son commerce du Levant et son ancien crédit sur les Turcs, qui rejettent sur elle tous les malheurs de la guerre... Mais, ajoutait tout de suite l'auteur du mémoire, jamais partage ne s'est fait sans être l'occasion de querelle entre les copartageants ; il convient d'être à portée d'en profiter*. »
Le conseil qui suivait était inattendu de la part d'un ennemi de Bemis et de Choiseul et du diplomate autrefois si maltraité de 17S6, car il consistait à se rappro-
1. Mémoire remis au roi par le comte de Broglie, 7 juin 1772. Boutade, 1. 1, p. 440-441.
cher immédiatement de rAutriche, à prendre pour bonnes, qu'on y crût ou non, les apologies de Kaunitz et de Marie-Thérèse sur leur manque de foi. Puisque l'impératrice protestait qu'elle avait agi contrainte et forcée, puisqu'elle assurait qu'un acte isolé ne changerait rien à ses sentiments et que sur l'ensemble de la politique elle entendait rester fidèle à l'amitié française, pourquoi ne pas la prendre au mot et pourquoi abandonner Vienne à l'influence fascinatrice de Frédéric s'exerçant sur l'imagination de Joseph ?
« Dans les circonstances délicates où se trouve la France, disait le mémoire, il serait peut-être naturel, mais il n'en serait pas moins dangereux de laisser établir un refroidissement avec la cour de Vienne, qui ne tarderait pas à dégénérer en brouillerie. Il est beaucoup plus à propos de s'expliquer confidemment avec cette cour. On peut ne pas lui dissimuler qu'on a lieu de se plaindre, que la délicatesse et l'amitié du Roi sont blessées ; mais ajouter qu'il faut renouer des liens auxquels Sa Majesté est attachée, et qu'ainsi on désire connaître la nature et l'étendue des vues du ministère autrichien avec la résolution de coopérer à leur succès, et l'espérance que Leurs Majestés impériales se prêteront, de leur côté, à ce qui peut être de la convenance du Roi. » Le mémoire concluait donc à un rapprochement avec l'Autriche, sauf à garder avec les cours
deBerlia et de Saint-Pétersbourg, par le moyen d'agents intelligents, quelques ménagement& qui permissent de se retourner de ce côté sî Vienne s'écartait décidément des inspirations de Marie-Thérèse ^
L'avis était excellent; mais, coomie tous ceux quVait donnés le comte de Broglie depuis vingt années, pour qu'il fût suivi, il aurait fallu que le comte Texécut&t lui-même. Pour se montrer de si bonne composition, sans cependant paraître trop dupe, pour témoigner si peu de rancune en gardant un peu de dignité et même quelque défiance, il eût fallu une souplesse, une élasticité dans l'esprit et ea même temps une ténacité dans les vues qui n'étaient pas le fait de d* Aiguillon. Broglie aurait voulu que ne pouvant se venger on ne se fâchât pas, et que ne pouvant détruire le mal consommé, on se mît en mesure de le réparer. D'Aiguillon aima mieux se dépiter, en piétinant pour ainsi dire sur place. Ses rapports avec Vienne demeurèrent aigres et froids sans que eependant il se mit sérieusement en peine de chercher un autre point d'appui en Europe, que d'ailleairs il eût eu peine à trouver.
Cette conduite incertaine ne déplaisait pas complète* ment à Marie-Thérèse qui n'était pas fâchée qu'un ministre incapable à Versailles lui laissât le temps de
Boataric, t. I, p
eonsommer en paix avec ses nouveaux alliés Tacte auquel sa conscience s'était si longtemps refusée. « Il est plutôt avantageux que contraire à nos intérêts, écrivait-elle à Mercy, que le duc d'^AiguîHon reste à son poste, au moins jusqu'à ràrrangem^it final des affaires de Pologne. Doué de peu de génie, de talent, et de crédit, harcelé sans cesse par les factions, il se trouve peu en mesure de nous susciter d'embarras. Notre besogne serait bien plus difficile, si le duc de Choiseul, tout bien intentionné qu'il était jadis, se trouvait encore en place, et elle pourrait le devenir si Broglie venait à remplacer d'Aiguillon, ce qui serait un grand contretemps *. •
n faut dire à la décharge de d'Aigaillon qu'il se trouva tout de suite gêné par un de ces emportements d'opinion si fréquents dans le public français, et qui se déclara avec frénésie contre l'alliance autrichienne. La popu* larité de cette alliance n'avait jamais été grande hors du petit cercle de la cour. Maisquand, après vingt années d^épreuve^ l'écart tenté par la France en dehors de toutes les traditions de sa politique passée eut abouti à une série de désastres et à un échec diplomatique sans précédent dans nos annales , ce fut un tolk universel et
i. CéÊrespondance secrète de Mariê-Thérèee et du comte de Mercy, t. II, p.
irrésistible. Une clameur indignée s'éleva à firent chorus les miUûdres fascinés par le prestige de Frédéric, les lettrés gagnés par ses compliments, et enfin le public des badauds, qui suit la fortune et fà\ du succès la règle unique de ses jugements. Par une inconséquence difficile à expliquer, mais naturelle à l'esprit d'opposition, le même public, qui portail Ghoiseul aux nues le lendemain de sa chute et qui se pressait sur la route de sa retraite de Chanteloup, déblatérait en même temps contre le système diplomatique qui s'était incamé dans ce ministre.
La cour suivit le torrent à l'instigation de la nouveUe favorite qui, comme je l'ai déjà dit, n'était pas fâchée de médire des œuvres de l'ancienne. Le roi se trous^ bientôt tout seul de son sentiment, et encore ne l'exprimait-il plus qu'avec cette mollesse indifl'érente qui était sa manière de traiter les affaires publiques : c Ma fille, disait-il parfois à Marie-Antoinette, on va me brouiller avec vos parents, et il faudra que je tous renvoie à Vienne *. »
Les moins empressés à s'associer à cet entraînement et même à le provoquer, n'étaient pas, on peut bien le penser, les commis du ministère des afiaires étrangères, dont le traité de 1786 avait dérouté toutes
1. Carretpùndance secrète de Marie-Thérèie et du comte de Mercy^ t. I, p. 376.
les habitudes, et qui, nourris dans la haine de TAutriche, ne s'étaient jamais réconciliés avec le renversement des notions élémentaires dont s'était formé leur alphabet politique. Dans le nombre, les plus ardents étaient naturellement ceux qui, mal vus du duc de Choiseul, s'étaient, par là même, rapprochés de son adversaire : c'est-à-dire les agents dh*ects du comte de Broglie,soit ses correspondants au dehors, soit ses secrétaires, les auxiUaires, en un mot, de son cabinet secret. Il arriva donc qu'en conseillant de rester avec rAutrichC; sinon dans une intimité trop confiante, au moins dans des termes d'égards et de ménagements politiques, le comte de Broglie se trouva en dissidence avec ses relations les plus habituelles.
Vainement représentait-il que le vice de Talliance autrichienne avait résidé dans l'exécution plus que dans le principe; que l'ambition arrogante de Frédéric n'ayant guère laissé à la France d'autre carte à jouer que celle-là, le tort avait été, non de s'unir avec l'Autriche, mais de ne pas mettre l'amitié de la France à un prix assez élevé, <et de ne pas dicter les conditions au lieu de les subir. Vainement ajoutait-il que le malheur était d'avoir rencontré un triumvirat de génie, . dans Pitt, Frédéric et Catherine, et de ne leur avoir opposé que l'inertie de Louis XV, l'incapacité de Bernis et la légèreté de Gboiseul. Ces considérations, très-bien
II
ai4 LE SECRET DU ROI.
déduites et dont le comte deiBroglie, nous Ta vous fait voir, ne s'était pas dépai;ti vea :seiil instant, depuis vingt ans, agissaient faiblement sur lesprit de ses aair diieuTS et il ne pouvait tempéiier l'ardeur même de ceux qui, directement placés sous .ses ordres,, écrivaient presque sous sa dictée.
C'est ce qui arriva lorsque, dans les premiers mois de 1773, le roi lui ayant demandé de lui présenter de nouveau avec plus de détail l'exposé de la situation politique et ses conseils pour y remédier, il crut devoir s'adresser, pour se faire aider dans ce travail, à un nommé Favier, celui des agents diplomatiques français d'ordre inférieur qui passait pour le mieux connaître l'état del'Europe. Favier jouissait au ministère d'une réputation singulière; il était à la fois trèsrestimé pour ses connaissances variées et l'habileté de sa plume, mais très-décrié pour son inconduite: -on le savait criblé de dettes par suite de ses désordres delout genre et toujours aux expédients pour ; gagner sa vie. Cette mauvaise réputation avait servi de prétexte à Bernis et à Choiseul pour la tenir en (UsgrÀee, sans que cependant il eût été Tobjet, même de leur part, d'aucune mesure disciplinaire. Mais le vrai grief qui l'avait perdu à leurs yeux, c'est qu'il avait rédigé, en 17S6, un petit écrit fort goûté des connaisseurs, intitulé : Doutes et Questions, où l'excellence du traité de Versailles était contestée.
Écarté ainsi de tous les postes auxquels ses talents auraient pu prétendre, Favier s'était éloigné de luimême après la paix de Paris, et avait passé hors de France, à la Haye, à Bruxelles, à Francfort, la fin du ministère de Choiseul, faisant de la diplomatie en amateur, donnant son écrit à lire aux curieux, et politiquant dans les cafés et dans les chancelleries avec les nouvellistes et les gazetîers. Dans un de ces séjours de passage, il avait fait rencontre du prince Henri dePrusse^ le frère préféré de Frédéric, resté ami de la France,, comme Favier Tétait delà Prusse, et regrettant, comme lui,rancienne politique. Le prince avait goûté sa conversation, Tavait aidé de quelques secours, puis l'avait autorisé à l'entretenir de loin en loin, par correspondance.
Quand le crédit de Choiseul s'était ébranlé, Favier s'était rapproché instinctivement de Versailles, aidant de ses notes écrites ceux qui attaquaient le favori dans la confiance du roi. D'Aiguillon alors n'avait pas dédaigné de remployer et l'avait même engagé à continuer sa correspondance avec le prince de Prusse, dont il pensait pouvoir se servir s'il arrivait au ministère. Mais une fois maître de la place, le nouveau ministre oubliait son obscur allié, et Favier n'avait rien gagné au change, ni en considération, ni en argent. Quand le comte de Broglie le fit appeler, il était, comme la veille, ukéré^ besogneux et rongeant son (mn^.
La proposition du comte de Broglie le flatta singulièrement. Le comte ne lui dit pas expressément dans quel dessein et d'après quel ordre il se proposait de mettre sa plume à réprouve. Mais les relations du comte avec le roi étaient si connues que Favier doina tout de suite ce qu'on ne lui disait pas, laissa voir qu'il comprenait à demi-mot et ne fut pas contredit. Ce qui acheva de l'éclairer, ce fut le subside vraiment royal de vingt louis par mois qui lui fut promis, et dont aucun particulier assurément n'aurait fait le sacrifice uniquement pour le plaisir de prendre une leçon de diplomatie.
Ce fut en docteur cependant que Favier se posa et en maître qu'il travailla. Il intitula son travail : Considérations raisonnées sur Vétat de VEurope. Il fit un tableau très-complet de la situation politique financière et administrative de tous les États, accompagné d'une appréciation des intérêts qui dominaient la politique de chaque cabinet. Cet exposé, nourri de faits, appuyé sur les documents les plus sûrs, relevé par des vues saines et fines, est encore le document le plus instructif que puisse consulter Thistorien qui veut connaître la vraie situation du continent européen à la veille de la Révolution française.
. Mais Favier était aussi intraitable sur ce qu'il appelait les vrais orincipes politiques au'il était relâché sur
les principes moraux : il trouvait que les fausses idées du roi et même les notions confuses du comte de Broglie en fait de diplomatie avaient besoin d*étre rectifiées. Aussi n*hésita-t-il pas à mettre dogmatiquement en tète de ses considérations, parmi les causes de la décadence de la France, l'abandon de Tàlliance prussienne et le traité de 17S6. Cela fut' dit si crûment et avec si peu de ménagement que le comte, au premier moment, n'osa pas faire passer sous les yeux du roi. une condamnation si sévère de la conduite de tout son règne. Il s'y décida cependant, en accompagnant la communication d'un commentaire justificatif. Il rappela qu'il n'avait jamais personnellement partagé les opinions exprimées dans le mémoire ; qu'il était de ceux au contraire qui, en 1756, avaient été le plus choqués de l'ambition du roi de Prusse et avaient trouvé naturel qu'on se servît de l'Autriche pour lui tenir tête. Mais il ajouta qu'après tout le travail de Favier n'était qu'un exposé de faits, et que, quand on en viendrait aux conclusions à en tirer pour l'avenir, on verrait bien qu'il ne le laisserait pas s'écarter des vues du roi i.
1. Le mémoire de Favier ayant été communiqué en 1792 au eomte de Ségur, et inséré dans son ouvrage intitulé : Politioue des Cabinets de l'Europe, est la première pièce de la correspondance secrète qui ait été connue du public. De là Vopinion généralement répandue qui attribue au comte de Broglie luimême des vues entièrement contraires à l'alliance de l'Autriche f^t favorables & la Prusse et qui a fait de lui l'ennemi acharné
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. n n'eut pas le temps de faire cette démonstration. Car il travaillait encore à cette dernière partie, s'^nfer- I mant avec Favier pour surveiller les écarts de son zèle,
quand un incident inattendu, causé par ces relations mêmes, vint faire éclater sur sa télé toutes les foudres qu'il entendait gronder depuis si lon^emps. La correspondance secrète, de nouveau comproaise par le choix d'agents imprudents, alMit aboutir à une catastrophe à la fois bruyarrte et' énigmatique, laissant k confident du roi dans une disgrâce dont le scandale ne devait rien ôtèr au mystère.
Il faut essayer de faire la lumière sur ce dénoûment obscur d'une longue histoire qui nous a fait passer déjà par tant de surprises, et dont le dernier acte serait plus incompréhensible que tous les autres, si nous n'étions pas familiarisés maintenant avec la triste singularité du caractère de Louis XV.
delà politique» de 1750. Ri«n d<^plus £iIuk, comme le récit âitier que nous venons de faire le prouve; le comte de Broglie a toujours tenu à établir, soit dans sa correspondance avec Lonis ÎV, soit plus tard, quand il rendit eompte de toute sa conduite aux commissaires nommés par Louis XVI, qu'il n'avait blâmé de l'alliance autrichienne que l'exécution, et non le principe. C'est ce qui résulte aussi, comme on le verra plus loin, des correspondances interceptées de Favier et de Dumourîez et des réponses du premier dans ses interrogatoires. Favier avait toujours considéré le comté de BrOglie, il lé dît positivement; coitfme un homme habile et judicieux; miai^ tfès-faible sur la théorie et ignorant les vrais principes.
LA DIPLOMATIE SECRÈTE À LA BASTILLE
Rérfolntioii de Suède. — GtislaT«I(t<:haa^<la ooQs^tutioa et affermit 1» pouvoir mooancliiqne. — Môconteatement et menaces de Frédéric II et de l'impératrice Catherine. - Gustave III demande seeom^ à la France. ^ D*ÂigiiilloQ paraît disposé à l'accorder. — il vent sin former auparavukt des disposHions de l'Angleterre. — Mmiod secrète da ctievalîer de Martange à Londres. — Le comt» de Broglie u'en est pas averti.
— Ittcertîtudedu cabinet' anglais. — Proposition bizarre rapportée par Mttrtange.-^Damouriez en acoanaissance.et avertit le ministre do la gaerro Honteynard.— Indignation du ministre — Dumoariez propose d'aller à Hambourg recniter des troupes pour faire une descente en Suède. ^ Lo roi accepte la proposition. — Mission de Dumouriez ignorée du duc d'Aiguillon et du comte de Brogile. — Indiscrétion dj Dumouriez, qui la communique à Favier. — Projet formé par les deux amis de réconcilier le comte de Broglie, M. de Bfoateynard et le prince de Soobise. et de changer par là la ligne politique du gouvernement. — Le comte de Broglie écoaduit Dumouriez sans l'entendre et ne sait rien du projet.
— Gulbert envoyé à Vienne pour sonder le cardinal de Rohan. — Favier demeure à Paris pour entretenir le comte de BiogUe et le lieutenant de Ségur est laissé auprès de Monteynard.— Attitude et voyage de Dumouriez. — 11 s'arrête à Bruxelles, puis à Hambourg. — Sa correspondance avec Favier et Ségur.— imprudences de Dumooriez.-- 0 est arrêté et condoit à la Bastille. — Favier et Ségur le sont également. — D'Aiguillon croit avoir dèconvwt un crime d'État. et en parle- hautement. -* Embarras du roi.— Son billet énigmatique au comte de Broglie qui est à Ruffec — Le roi eau^p^ohe l'arrestation du leorétâipa dû-c^oMé Duboi»»aiartin. -»^C4nimis-
sioa nommée pour instruire Taffaire. — Sartines, dépositaire du secret, en fait partie.— Alarmes et angoisses du comte de Broglio.— Il écrit au roi et au duc d'Aiguillon. — Réponse hautaine de d'Aiguillon. — 1> comte arrive i Paris. — n se rend auprès de Sartines qui réconduit. ^ Bruits répandus sur le comte et mauvais accueil qui lui est fait dans la société parisienne.— Le roi ne le défend pas.— Le comte vent le forcer à le justifier. —Il est désigné pour aller chercher à Turin la nouvelle comtesse d'Artois.- DifBcultés d'étiquette opposées par les ducs et pairs à ce voyage. — D'Aiguillon les soutient. — Explication très-vive du comte avec d'Aigoîllon. — Lettre insolente du comte. — D'Aiguillon la soumet au conseil. - Le comte est exilé à Ruffec. — La correspondance secrète continue. — Entrevue du roi et du maréchal de Broglie. — Bruits contradictoires sur les causes de l'exil du comte — Billet du roi à Dubois-Martin qui ne donae aucun éclaircissement. — Le comte demande à être jugé.— Ses lettres au roi et à d'Aiguillon. — Le roi ne veut pas les recevoir.— Instruction del'af' faire de la Bastille. — Dispositions différentes des trois commissaires. - Sartines réduit l'affaire aux moindres proportions possible.— il fait avertir les accusés d'être discrets.-— Interrogatoire de Ségur— de Favier— de Dumouriez — Rapport des commissaires. ~ Les prévenus sont envoyés dans des prisons d'État. — Le comte reste en exil. — Nouvelle entrevue du maréchal avec le roi, qui ne promet pas le retour du comte. — Soupçons du maréchal et de la famille de Broglie, qui témoignent leur méfiance au comte. — La comtesse de Broglie se décide à aller porter plaiote i Versailles. — Yains efforts du comte pour la retenir. — il explique au roi la démarche de la comtesse. — Arrivée de la comtesse à Paris. — Sa supplique présentée au roi. — Le roi refuse de la recevoir. -; Le cardinal de Rohan fait savoir au roi que la correspondance secrète est connue du cabinet autrichien. — Circonstances de cette découverte. — Maladie de Louis XV. — Sa mort.
Au nombre et en tête des États d'Europe, dont Favier examinait soit la situation intérieure, soit les rapports avec la France, l'écrivain observateur avait placé le royaume de Suède, et ce n'était pas sans raison qu'il avait ainsi débuté, car ce petit État venait d'être le théâtre d'une révolution très-importante, qui pouvait devenir le brandon d'une nouvelle guerre européenne. Au lendemain du partage de la Pologms, le jeune roi
Gustave, averti par cet exemple de rimminence du danger qui le menaçait, s'il laissait durer l'anarchie dans son royaume, avait enfin pris résolument son parti. Montant à cheval de bon matin, entouré de jeunes officiers tout dévoués à sa personne, et se mettant à la tête de sa garde, dont les chefs lui avaient d'avance juré fidélité, il arrêtait, dans le palais des États, sénateurs et députés, et, sans avoir besoin de commettre aucune violence, prononçait la dissolution de ces assemblées factieuses. A une constitution détestable qui organisait le désordre, il en substituait une autre raisonnable, pondérée, et dont les bases, encore subsistantes, ont assuré depuis j un siècle la liberté et l'indépendance de ce petit royaume. On vit là la supériorité d'une tradition monarchique sur le déplorable principe d'élection qui avait perdu la Pologne. La réaction contre l'anarchie, que Poniatowski n'avait pu tenter cpi'en empruntant le secours perfide de l'étranger, Gustave l'accomplit, en quelques heures, en faisant appel au souvenir de la gloire de ses aïeux et au dévouement héréditaire des bons citoyens.
Mais si ce coup d'autorité, qui ne coûta pas une goutte de sang et qui était légitimé d'avance par les violences auxquelles il mettait un terme, fut accepté d'un bout à l'autre de la Suède avec un applaudissement unanime, il ne trouva pas le même accueil à Berlin et à Saint-
Péterôbourg auprès des bons et puissants amis deviustave qui fondaient toutes leurs espérances sur 1 anarchie de leurs voisins, mettaient tous leurs soins à l'entretenir et dont la spéculation charitable venait de si bien r<^ jssir à Varsovie. Ceux-là ne virent point sans ûumeur interrompre le cours de leurs honnêtes opérations. Catherine, protectrice naturelle de la liberté des peuples, ne manqua pas d'écrire sur-le-champ à Voltaire : « Que ditesvous de la révolution de Suède ? Voilà une nation qui perd en moins d'un quart d'heure sa constitution et sa liberté. Je ne sais pas si cela peut s'appeler une douce violence, mais je vous garantis la Suède sans liberté et son roi aussi despotique que celui de France.... Le père Adam ne trouve-t-il pas que voilà bien des consciences en danger? » Le père Adam était un Jésuite de bonne composition qui trouvait bon de séjourner à Perneyen qualité d'aumônier de Voltaire. C'était bien le directeur de conscience fait pour s'associer aux scrupules libéraux de Tautocrate.
Quant à Frédéric, c'était un autre langage : pour luimême, il n'avait rien à dire ni à voir aux actes de son neveu. Mais ses liens avec la Russie étaient tels que si cette puissance croyait devoir se formaliser de ce qui s'était passé à Stockholm, il faudrait bien qu'il partageât j8a susceptibilité. « Vous savez, Sire, éérivait-il à Gustave lui-même, que j'ai des engagements avec la Russie;
rhoaaeuretla bonae foi m'empêchent de las rompre, et j'avoue à Votre Majesté que je ^s au désespoir de voir que • c'est lEUe qui m'obUge î pr^dre parti «outre EUe, moi qui l'aime .et lui souhaite tous les avantages compatibles avec mes engagements ; Elle me
met le poignard au cœur > Et à sa sœur, la reine
Ulrique, il ajoutait : a Voilà ce qui me met de mauvaise humeur de voir que, par l'action la plus téméraire et la plus étourdie, vos fils me forcent de m'armer contre eux. Ne pensez pas que mon ambition soit tentée par ce petit bout de Poméranie, qui certainement ne pourrait exciter au plus que la cupidité d'un cadet de famille; mais le bien de mon Ëtat exige que je reste lié avec la Russie, et je serais justement blâmé par la postérité, si mon penchant personnel l'emportait sur le bien des peuples auxquels je dois tous mes soins *. »
Ces condoléances hypocrites cachaient à peine des menaces contre lesquelles le jeune roi dut se mettre en garde, et ce fut du côté de la France qu'il se tourna naturellement pour demander secours. C'était la France, en effet, qui n'avait cessé de l'encourager à aiSranchir son autorité. Le ministre français, Vergennes, avaitété jusqu'à la dernière heure dans la confidence, presque de moitié
l. GniTroy. Gustave 111 et la courde France^ t. I^p. I66-I8O4
dans rexécution de l'acte décisif, suivant en cela, tout i la fois, les ordres officiels de sa cour et les instructions plus pressantes encore du comte de Broglie et de la diplomatie secrète. Cette participation créait un engagement trop formel pour que même la faiblesse de Louis XV essayât de s'y soustraire. D'ailleurs, comme on sait, Gustave III était à la mode à Paris, où il avait eu soin de se mettre en règle avec toutes les puissances, et Voltaire, sourd cette fois aux instigations même de Catherine, n'hésitait pas à lui adresser une belle épître pour le féUciter de son coup d'autorité *.
D* Aiguillon pouvait donc agir sans être blâmé par personne ; aussi entra-t-il avec un certain entrain dans la pensée de trouver quelque part une revanche à prendre au désastre qu'il venait d'essuyer en Pologne. Des remontrances énergiques, presque hautaines, furent adressées à Berlin et à Pétersbourg, et, pour joindre les actes aux paroles, un corps de douze mille hommes fut réuni aux environs de Toulon; on prépara des transports pour leur embarquement, et la flotte, qui était
Voltaire s'exprime ainsi dans cette épltre
Jeune et digne héritier du grand nom de Gustave,
Sauveur d'un peuple Ubre et roi d'un peuple brave.
Tu viens d'exécuter tout ce qu'on a prévu :
Gustave a triomphé sitôt qu'il a paru.
On t'admire aigourd'hui, cher prince, autant qu'on t'aime.
Tu viens de ressaisir les droits du diadème.
en rade à Brest, reçut aussi Tordre de se tenir prête à mettre à la voile. Tout fut disposé, en un mot, pour répondre aux premières démonstrations hostiles des puissances du Nord.
Mais de Toulon à Stockholm, on ne pouvait se rendi^e sans traverser la Manche et sans passer en vue des côtes et sous le feu des croisières anglaises. Comment le gouvernement britannique prendrait-il l'apparition du pavillon français dans les mers du Nord? Le cabinet anglais voyait sans approbation, avec un déplaisir même assez marqué, Tanéantissement de la Pologne : et même quand on avait pu croire un instant que la ville libre de Dantzick partagerait le sort des provinces voisines, il avait lait entendre d'énergiques protestations. A plus forte raison, ne pouvait-il voir, sans alarme, menacer Texistence d'un petit royaume bordé par la mer de tous les côtés, disposant de ports excellents, peuplé de marins renommés et qui tenait la clef de tous les passages de l'Océan septentrional. L'inquiétude devait donc être aussi grande à Londres qu'à Paris sur le sort réservé à la Suède, et sur ce point on pouvait s'entendre. Mais de ce rapport de sentiments à un concours actif qui aurait permis^ secondé même, l'action d'une escadre française, il y avait en core dans l'état de jalousie des deux peuples, et surtout
des deux marines, une distance considérable à franchir, n. 19
En tout cas, c'était un point que, avant toutes choses, il fallait tirer au clair. On ne pouvait tenter une expédition si périlleuse sans savoir si on devait compter sur k bienveillance ou sur rhostilité de la première puissance maritime du monde.
Un envoyé spécial fut expédié pour entrer à cet égard en explications avec le cabinet anglais. Le choix tomba sur le chevalier de Martange, officier distingué dont nous avons déjà eu l'occasion de prononcer le nom, car il avait longtemps habité la Pologne en qualité d*aide de camp du comte de Lusace. Martange arriva à Londres à Tinsu de l'ambassadeur, M. de Guines, dont d'Aiguillon se méfiait comme d'un ami de Choiseul et qui était, de plus, beau-frère du comte de Broglie. Il était accrédité seulement auprès du secrétaire d'Ëtat, lord Rochford, par une lettre d'une dame de la société de madame du Deifand et de l'intimité du duc, la comtesse de Forcalquier *.
Ce que d* Aiguillon ne dit pas à son ambassadeur, le roi ne le dit pas davantage à son agent secret ordinaire. Le comte de Broglie (il est important de le constatv;r, on verra tout à l'heure pourquoi) fut laissé absolument dans l'ignorance de cette transaction clandestine. 0ns aperçoit du secret qui fut gardé envers lui à l'insistance avec
i. Papiers de Martange. Ces papiers sont en ma possossioDr
laquelle il revient, dans toute sa correspondance, pendant les premiers mois de 1773, sur les bruits qui se répandaient de l'opposition de FAngleterre à nos armements, et sur la honte dont la France serait couverte si elle reculait devant une telle menace. C'est le ton d'ua homme qui se doute de quelque chose qu'on lui cacbe,^ mais qui s'inquiète et qui interroge ^
Martange trouva le cabinet de lord Nortb en proie au plus cruel embarras. D'une part, ces hommes d'État sentaient bien quel coup porteraient aux intérêts maritimes et commerciaux de l'Angleterre l'anéantissement de la Suède et la prise de possession de la Poméranie par la Prusse et de la Finlande par la Russie. La politique la plus élémentaire leur faisait un devoir d'aider la France, et même de la seconder, quand elle proposait de mettre obstacle aux appétits de ces deux ambitions effrénées. Mais d'autre part la dernière guerre avait laissé dans le cœur de la nation britannique tant d'animosité contre le nom français, les esprits étaient tellement excités, le cabinet, qui avait signé la paix de
1. Le comte de Broglie au roi, 6, 13 avril, 29 mai, 26 juillet 1773. {Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
Sur Tune de ces lettres^ le roi écrit deux lignes de sa main : c Dans la Baltique, si nous y paraissions, l'Angleterre y parai- » trait aussi ; dans la Méditerranée» (il était aussi question d» secourir les Turcs qui luttaient encore), « cela n'est pas aussi sûr: > dans quelques jours, or en sera éclalrci. » — Rien de plus»
Paris, s'était vu si maltraité pour ne pas avoir mieux usé de sa victoire, que l'idée seule d'une alliance irançaise, ou môme d'une complaisance envers la France, faisait frémir tous les secrétaires d'État pour leur existence ministérielle. A la nouvelle de rapparition d'une escadre française dans les parages du Nord, ils croyaient voir toutes les fureurs de l'opposition se déchaîner et le vieux Pitt, se levant de son siège, ébranler par les foudres de son éloquence tous les échos de l'opinion populaire.
Le ministre des affaires étrangères, lord Rochford, expliqua son angoisse à Martange avec une candeur naïve. Il ne lui dissimula pas qu'à son grand regret, pour peu que la France persévérât dans ses armements, l'amirauté anglaise serait obligée d'armer de son côté, et qu'on verrait ainsi commencer une guerre qui serait pour l'Angleterre un véritable suicide. IL alla même jusqu'à dire que, dans ce cas-là, il désirerait sincèrement, au fond de l'âme, que la flotte anglaise fût battue. Il se mit ensuite l'imagination en campagne pour trouver quelque moyen d'atteindre le but désiré sans donner l'éveil à l'opinion. Il proposa d'abord d'intervenir auprès de la Russie et de la Prusse pour les calmer, se faisant fort d'y parvenir, si seulement le roi Gustave, restreignant les prérogatives qu'il venait de s'attribuer dans la constitution nouvelle, voulait renoncer au droit de
faire la paix et la guerre sans le consentement des États
La négociation n'ayant paru ni digne ni sûre, le ministre anglais offrit alors de retarder le plus possible les armements de FAngleterre et de laisser prendre les devants à ceux de la France, afin de mettre Topinion et le public anglais en face d'un fait consommé. Ce moyen de sortir d'embarras n'ayant pas non plus semblé très-praticable, les deux interlocuteurs accouchèrent d'une idée plus singulière encore : c'était d'embarquer les troupes françaises sur des navires marchands et de les faire convoyer par des bâtiments de guerre anglais. De cette sorte» le pavillon anglais resterait sans concurrent dans la mer du Nord, et l'expédition fi'ançaise essentiellement et à tout moment dépendante du bon vouloir de l'Angleterre, ne pourrait, lui causer d'ombrage. Telle fut la proposition étrange que Alartange se chargea de rapporter lui-même en France : car, dans la crainte que le secret ne fût éventé avant l'exécution, il ne voulut le confier à aucun document écrit *.
Quand d'Aiguillon eut connaissance de ce résultat si
1 . Papiers de Martange. — Lettres de Martange au dac d'ÂiguiUon, mars et avril 1773. Les conversations de l'envoyé français avec lord Rochford sont des plus curieuses, mais je dois dire qu'aucune dépèche ne fait mention de la proposition étrange rapportée à Paris par Martange. C'est Dumouriez qui nous l'apprend dans ses Mémoires avec des détails qui ne permettront pas de
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peu glorieux de sa négociation, son embarras fut tel qu'il n'osa faire .part à son collègue, le ministre de la ^erre, dont il connaiôsait les sentiments peu bienveillants à son égard, d'une p)*opositiôn qu'aucun soldat IVançais ne pouvait entendre de sang-froid. Il demeura plusieurs jours dans cette incertitude, retardant toujours le moment de parler de la proposition au conseil. Pendant qu'il balançait, le secret transpira et, je ne «ais trop comment, vint à la connaissance d'un personnage dont le nom nous est déjà familier.
C'était le colonel Dumouriez, ce brillant aventurier que Choiseul avait chargé de porter les secours de la France aux Polonais révoltés de la confédération de Bar. Depuis que d'Aiguillon l'avait rappelé un peu brusquement, DumOuriez errait autour des bureaux du ministère des aflfaires étrangères, attendant toujours quelques subsides qu'on lui avait promis et qu'on fie lui payait pas. Par quel hasard apprit-il ce que le toi lui-même ignorait, l'issue bizarre de la négociation ouverte avec l'Angleterre? C'est ce qui est difficile à dire, lui-môme ayant raconté le fait dans ses Mémoires ^âM en donner l'explication. Peulrêtre l'indiscrétion vint-elle de Martange qui devait renconti'er parfois
supposer qu'il Tait entièrement inventée. Je crois donner la seule «Implication possible du silence dès documents écrits; mais 3e n'admets pas que Dumouriez ait tenu le renseignement du comte de BrogUe, comme il Vaffirme an même endroit. J ai donné plus haut la preuve que le Comte ne sut rien de toute cette transaction. — Dumouriez, Mémoires^ t. I., ch. v.
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Dumouriez dans la société des Polonais émigrés qu'ils fréquentaient également Tun et l'autre.
Quoi qu'il en soit, Dumouriez, maître du secret, songea à le mettre à profit. Il gardait rancune à d'Aiguillon qui l'avait révoqué et le laissait dans la misère. Mais il était resté en bonnes relations avec Monteynard qui l'aidait à vivre en l'employant à quelques travaux de son ministère. Il crut se faire bien voir, et il ne se trompait pas, en lui demandant audience pour lui révéler ce que son collègue lui ^cachait et lui apprendre de quelle humiliation l'armée française était menacée. Monteynard bondit d'indignation et jura que, lui ministre, on ne verrait pas des soldats français abrités sous le pavillon britannique.
Comment faire, pourtant, le roi ne voulant ni abandonner la Suède ni se battre avec l'Angleterre? Dumouriez, qui ne doutait dé rien, tira alors de son imagination un expédient inattendu. Il se rappela, ditil dans ses Mémoires, que, pendant qu'il était en Espagne, un colonel de cette nation était chargé de recruter des étrangers pour former des régiments auxiliaires et avait établi à Hambourg un dépôt de recrues qui ne manquait jamais de sujets. Il pensa que la France pourrait faire de même dans la circonstance présente et se proposa pour aller ainsi lever en Allemagne, par des appels faits à tous les soldats de fortune d'Europe,
un corps de sept à huit mille hommes dont on donnenit le commandement à des officiers français, fls se trouveraient ainsi plus qu*à moitié transportés et les navires marchands des villes anséatiques les débarqueraient à bon compte sur la côte de Suède.
Monteynard trouva l'idée bonne et alla en faire part au roi, qui jugea en effet que c'était un moyen comme un autre de sortir de peine. Il demanda le nom de l'inventeur qui ne lui parut pas inconnu, (c Eh bien» dit le roi, dites à M. Dumouriez qu'il parte tout de suite pour Hambourg, pour voir sur les lieux si son dessein est praticable; mais, ajoutat-il, il faut avoir bien soin que d'Aiguillon n'en sache rien. »
Quand Dumouriez connut cette recommandation, malgré son audace habituelle, il en fut un peu troublé : « L'afiFaire, dit-il à Monteynard, est du ressort du ministre des affaires étrangères. Le duc d'Aiguillon la saura, quoi que vous fassiez. 11 est plus puissant que vous : le Roi vous abandonnera, vous ne serez plus ministre et je serai pendu. Il iaut au moins que le Roi m'en donne l'ordre lui-même. » Monteynard, frappé de la réflexion, alla faire part au roi de ce scrupule: « Amenez-moi donc M. Dumouriez, » dit le roi avec impatience. Et à peine l'eut-il vu entrer : « Partez pour Hambourg, monsieur, reprit-il, et exécutez les
ordres de M. de Moateyaard ^ » 11 n'y avait plus qu'à obéir. Le ministre donna- à Dumouriez s^s passeports et Targent pour sa route. Il fut convenu que sa correspondance serait adressée en chiffres à un officier inférieur du nom de Ségur, qui pourrait la recevoir sans attirer l'attention et la transmettrait au ministre.
Naturellement, le comte de Broglie, n'ayant pas plus de rapports avec "Monteynard qu'avec d'Aiguillon, ne connut pas plus la mission de Dumouriez que celle de Martange. Le roi eut ainsi pleine satisfaction : ayant une affaire moitié diplomatique, moitié militaire à conduire, il avait réussi à en cacher une partie au ^ ministre de la guerre, l'autre au ministre des affaires étrangères; le tout enfin au confident attitré et ordinaire de sa politique secrète. Trois mystères menés de front, sans rapport l'un avec l'autre, c'était le couronnement du système et le chef-d'œuvre du genre.
Une imprudence de Dumouriez faillit cependant tromper ces précautions si bien prises en mettant d'Aiguillon sur la piste. Dumouriez imagina de se présenter chez le ministre de Suède, le comte de Creutz, auquel il se donna comme un homme de loisir qui voyageait dans le Nord par curiosité, et, devant peutêtre pousser jusqu'à Stockholm, venait prendre se»
Dumouriez, Mémoires^ t. T, ch. V
<5ômmïssîôiis. Le diplomate trouva le personnage stlspect, le moment et le pays singulièrement choisis pour nn voyage de plaisir. Il éconduisit froidement son visiteur et fit part à d'Aiguillon de sa méfiance. D*^Aiguillon, sourdement inquiet et flairant quelque piège, fit savoir à M. de Monteynard que la présence d*un officier français en Suède exciterait une attention inutile et qu'il le priait de s'opposer au voyage de son subordonné. Monteynard eut le sang-froid de répOiidre que la réflexion était juste, et qu'on donnerait ordre à M. Dumouriez de borner ses excursions à l'Allemagne. Tout soupçon parut ainsi détourné*. 11 n'y eut que Dumouriez qui ne fut pas content de se voir interdire le but même de son voyage, et qui, tourmenté de nouvelles •craintes, dit au marquis de Monteynard : « La défense que vous me faites d'aller en Suède ne me présage rien de bon. Notre correspondance sera éclairée, à la fin découverte. Vous serez compromis et moi abandonné et ^rasé. »
Malgré ces pressentiments, qui n'étaient que trop
1. Ce fait, attesté dans le procès de Dumouriez et dont M. Oefhpoy trouve la prenre dan« les cbrresponddttcês du «t^ifïte de Creutz, n'est pas mentionné dans les Mémoires de Dumouriez. •Ce n'est pas la seule omission ni la seule erreur que nous aurons •à relever dans les Mémoires de ce célèbre et singulier personnage, qui ne parait avoir eu ni une mémoire Adèle ni un vif jcrupule de la vérité.
fondés, Dumouriez commit, ou plutôt le hasard lui fit commettre encore une indiscrétion qui eut des conséquences bien plus graves. Il avait un ami intime qu'il tutoyais familièrement et chez qui il logeait quahd il venait à Versailles. Naturellement, pendant les jours qui précédèrent son départ, ayant à prendre les derniers ordres du ministre, il usa plus souvent de cette hospitalité. Or, par la plus singulière des coïncidences, il se trouva que son hôte était un personnage de notre connaissance, à savoir, Favier lui-même, Técrivain qui travaillait pour l'édificatibn du roi sous les ordres du comte de Broglie. Mis en présence ainsi, chaque joiir, Fun de l'autre, les deux camarades ne purent longtemps se cacher mutuellement la double faveur dont ils étaient l'objet. Confidence pour confidence, Dumouriez apprit à Favier le but de son voyage, Favier apprit à Dumouriez la nature de son travail. Ils ne découvrirent pas sans surprise qu'ils étaient tous deux en relation directe avec le roi, par l'intermédiaire, l'un d'un ministre en exerdce, l'autre d'un grand personnage en passe de le devenir. Une pareille bonne fortune, venant les trouver dans la misère et le discrédit où ils gémissaient, leur parut le ciel ouvert. Leurs têtes, naturellement vives, en furent à la lettre enivrées. Pleins de confiance dans leurs mérites jusque-là méconnus, mais auxquels le sort commençait à rendre justice, ils se jurèrent d'unir leurs
efforts pour tirer de cette heureuse rencontre, d'abord leur profit personnel, puis la fortune de leurs protecteurs, enfin la réparation des maux et de rhumiliation de leur patrie.
Pour commencer, Favier donna à Dumouriez une leçon de politique, ' et lui conseilla de mettre de côté l'objet principal de son voyage, c'est-à-dire le dessein de secourir la Suède. Favier (on peut le voir dans le mémoire qu'il avait composé pour le comte de Broglie *) faisait peu de cas de la Suède et de l'utilité de son amitié pour la France. Il regardait la dernière révolution de Stockholm comme un fait sans importance, l'acte étourdi d'un jeune homme qu'il appelait dédaigneusement Gmtave qui n'est pas Adolphe. En réalité, il ne pardonnait pas à cet événement d'avoir contrarié le roi de Prusse et d'éloigner ainsi le retour de l'alliance prussienne qui était pour lui Tidéal de la politique française. Suivant lui, Dumouriez avait un meilleur emploi à faire de son temps et de son argent : c'était d'étudier les cours du Nord, de s'y faire connaître et de se
1. Boutaric, t I, p. 472 à 478. — Cette appréciation de Favier sur l'utilité de Talliance de la Suède est la meilleure preuve qu'on pourrait donner que le mémoire intitulé : Considérations raisonnées ne représepte pas l'opinion personnelle du comte de Broglie; car il est peu de points sur lesquels le comte, dans sa correspondance avec le roi, insiste plus fortement que sur la nécessité de secourir la Suède.
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mettre en relations avec les principaux personnages qui les fréquentaient..
Dans cette pensée, il lui donna un mot d'introduction pour le baron de Bon, un des agents de la diplomatie secrète qui habitait Bruxelles. Il lui conseilla de rester quelque temps dans cette capitale de la Flandre qui était, comme encore aujourd'hui, un lieu de passage et un centre d'observation pour toute FEurope. Mais, à cette lettre de recommandation, Favier en joignit une autre, beaucoup plus importante à ses yeux, à l'adresse du prince Henri de Prusse avec qui, comme nous l'avons vu, il était resté en relations. Dans cette lettre, composée avec beaucoup de soin, Favier présentait Dumouriez au prince comme un homme attaché aux vrais principes et qui travaillait avec lui à les faire prévaloir. Il insinuait même discrètement que cette tâche avançait, et qu'il avait le bonheur d'être appelé à y concourir en faisant approcher la vérité d'un intérieur (Toii on avait tout fait pour l'écarter *.
Dumouriez entra dans la pensée de Favier avec son impétuosité habituelle. Berlin n'était pas porté sur
1. Lettre de Favier au prince Henri de Prusse. Papiers de Chabrillan. — On trouve dans cette même collection une lettre du prince Henri à Favier d'une date antérieure (1769), qui atteste qu'ils étaient en correspondance assez régulière môme sur des sujets politiques. C'était à la veille de la chute du duc de Choiseu) tt au début de la faveur de madame du Barry. Le prince dc-
îitinéraîre dont il était convenu avec M. de'Mohtëyfiard. 11 se fit pourtant fort de pouvoir s'y rendre saiis -s'attirer de réprimandes, et de remettre au prince Henri sa lettre de créance en mains propres. Il se flatta de nouvoir arriver jusqu'à Frédéric lui-môme ; en revenant, il se promit de faire un détour pour aller présenter ses hommages au prince héréditaire de Bruns- "wick, dont il avait été le prisonnier à Clostercamp, qui l'avait traité alors avec distinction et dont il se flattait de n'être pas tout à fait oublié. Disons tout de suite, pour la singularité du tait, que cette espérance, si elle ne fut pas alors réalisée, ne devait pas non plus être complètement trompée. Seulement Dumouriez ne se doutait guère de la manière dont il était destiné à se rappeler un jour à la mémoire du prince de Brunswick. Ce fut vingt ans après, quand il vint à sa rencontre ^vec les armées de la République dans les plaines de Valmy et le poursuivit, l'épée dans les reins, dans les défilés de TArgonne.
Quelque confiance, ou plutôt quelcple présomption qui animât nos deux soldats de fortmie, ils n'étaient pas pourtant si dépourvus de sens qu'ils crussent qu'à
mande à Favier si cet événement change quelque chose à la p6litique de la France et la ramènera vers Tallianee qu'elle n'aurait jamais dû quitter... « Peut-être que Lange (madame du Barry), dit-il, sera une vraie pucelle au moyen de laquelle la vraie balanée de TEurope se rétablira. »
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€ux seuls, à rhumble degré de Téchelle où ils étaient placés, sans mandat, sans pouvoir régulier, ils pusseïit chstïiger le pivot des alliances politiques de la France. L'excursion de Dumouriez ne pouvait donc servir, dans leur pensée, qu'à faire de lui un instrument utile, peut-être indispensable pour un ministère qui sauraîit en user. Or, comment arriver à avoir, enfin ce ministère qui comprendrait les vrais intérêts du pays et apprécierait ses vrais serviteurs?
Favîer n'espérait plus rien de d'Aiguillon qui semblait n'avoir combattu Choiseul que pour le plaisir de lui succéder, sans apporter au pouvoir ni idée fixe, ni volonté ferme, et qui, de plus, avait le tort impardonnable de négliger ses anciens amis. Au contraire, en réunissant les hommes que rapprochait déjà une hostilité commune contre le premier ministre et qui paraissaient de taille, comme d'humeilr, à lui tenir tête, on . pourrait fournir une ligue puissante qui finirait par prendre d'assaut le pouvoir et donner enfin à la France un gouvernement digne d'elle. Une réconciliation entre M. de Broglie et M. de Monteynard, qui ferait de î'un le ministre des affaires étrangères, dont l'autre servirait au ministère de la guerre les vues fièrès et patriotiques, telle était l'œuvre à laquelle, dans un îtitérêt général aussi bien que pour leur profit partiéùlier, Dumouriez et Favier se crurent prédestinés à tra-
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vailler. La Providence ne semblait-elle pas préparer ellemême ce rapprochement entre deux adversaires dignes de se connaître, par le choix des agents qu'elle avait, à leur insu, placés sous leurs mains?
Seulement il fallait procéder avec ménagement pour ne pas se heurter contre les préventions réciproques. Le parti le plus naturel était de s'ouvrir directement avec le comte de Broglie que son ambition bien connue, et jusque-là si pem satisfaite, ne devait pas rendre difficile en fait d'alliances. Ce fut aussi la tentative que firent d'abord les deux amis. Dumouriez, qui connaissait le comte, Talla voir sous prétexte de lui demander des lettres de recommandation pour l'Allemagne. Le comte le reçut bien, mais froidement. Bien qu'il fît cas des talents militaires et même des instincts politiques de Dumouriez, il n'avait pas approuvé l'expédition de Pologne, et moins encore la manière aventureuse dont elle avait été conduite. De plus, il voyait toujours dans cet officier de fortune une créature de Choiseul, et cela seul suffisait pour le mettre en garde. Sans refuser absolument les services qui lui étaient demandés, le comte ne donna à Dumouriez que les lettres les plus vagues pour quelques personnages sans importance, et quand celui-ci voulut amener indirectement la conversation sur la politique, le comte la laissa tomber avec affectation : « Je suis un invalide politique.
dit-il, résolu à ne plus me mêler d'affaires. 9 Quelques jours après, remarquant Tintimité qui existait entre Favier et cet ami suspect, il lui en témoigna, d'une laçon assez sèche, son mécontentement ^
Cette première épreuve n'était donc pas engageante ; mais nos amis n'étaient pas gens à se décourager pour si peu. 11 fut convenu qu'on ferait le bonheur du comte et de sa famille sans le consulter. Ni lui ni Monteynard ne sauraient rien des desseins qu'on avait sur eux, pas plus que du lien mystérieux qui les unissait déjà. Pendant le voyage de Dumouriez, Ségur et Favier prépareraient les voies à la réconciliation méditée, de manière à ce qu'elle pût être consommée au retour: ce qui leur devait être d'autant plus aisé que Favier voyait le comte de Broglie tous les jours et que Ségur, pour remettre la coiTespondance du voyageur, avait ses entrées chez le ministre.
Au dernier moment, une idée plus hardie encore traversa l'esprit des conjurés, ce fut de faire entrer dans leur fusion un élément qui, à première vue, devait sembler singulièrement réfractaire : car ce n'était rien moins que MM. de Aohan-Soubise, les grands ennemis de la famille de Broglie et les principaux auteurs de sa disgrâce. On savait que le jeune représentant de cette grande
1. Ces faits résultent des correspondances interceptées pai d'Aiguillon et dont la colieclion complète se trouve dans les papiers de Chabrillan.
maison, l'élégant prélat qui paradait à Vienne en qualité 4*ambassadeur, autrefois favori de madame du Barry et de d'Aiguillon, était maintenant ulcéré de la querelle injuste qu'on lui cherchait sur l'issue des affaires de Pologne. Ce ressentiment pouvait lui faire ouvrir l'oreille au projet d'une alliance dirigée contre le ministre dont il avait à se plaindre. S'il n'était pas en état de rendre de grands services par sa capacité personnelle, son concours pourrait devenir inappréciable, grâce au crédit de ses parents, de son oncle le maréchal de Soubise, de ses tantes les comtesses de Brionne et de Marsan, toutes deux pourvues de grandes charges de cour. Réunir les Broglie et les Soubise après l'éclat de leur lutte, quel coup de théâtre imprévu sur la scène de la cour ! quel tour d'adresse ! Jamais valets de comédie servant ou exploitant leurs maîtres ne rêvèrent rien de pareil.
Le difficile était de trouver un intermédiaire qui se fît porteur de paroles. Dumouriez avait bien vu l'ambassadeur à son retour de Pologne ; mais ces relations d'un jour n'étaient pas tout à fait suffisantes pour tenter l'ouverture. Il s'avisa alors qu'à ce moment même partait pour Berlin, avec le dessein de se rendre ensuite à Vienne, un jeune officier de sa connaissance, qui avait -été élevé dans la maison de Broglieet pouvait ainsi servir naturellement de négociateur.
Ce jeune militaire s'appelait Guibert. Il était le fils
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d*un aide de camp du maréchal, devenu depuis gouverneur de rÉcole militaire. Le maréchal, distinguant dans ce jeune homme le germe de qualités brillantes, avait pris plaisir à les développer : il l'avait reçu et gardé longtemps à Broglie avec ses fils, comme un enfant de la maison. Seulement, dans ces derniers temps, leurs relations étaient devenues moins intimes. Guibert, cultivant à la fois les armes et les lettres, avait débuté avec éclat dans ces deux carrières, et pour faire montre à la fois de tous ses talents, il avait publié un ouvrage sur Tart militaire, intitulé la Tactique, dont le succès, très-grand parmi les stratégistes de salon, est arrivé jusqu'à la postérité, grâce à la charmante pièce de vers que Voltaire lui a consacrée. Mais, par malheur, les principes militaires que Guibert avait développés n'étaient pas en tout conformes à ceux que le maréchal s'était efforcé de lui inculquer; il avait cédé à la manie dominante, à Tentraînement d'une admiration idolâtre pour Frédéric, et le vieux guerrier, qui aimait à être pris pour oracle, n'avait pas pardonné à son pupille de s'être ainsi émancipé. On ne recevait plus Guibert qu'assez froidement à l'hôtel de Broglie. Celui-ci, de son côté, comblé de compliments et de succès de tous les genres, devenu promptement l'enfant gâté de la mode, se croyait à la fois un grand général parce qu'il avait -crit sur la guerre, un grand poète tragique parce qu'il avait fait
une tragédie sur le connétable de Bourbon dans le ton philosophique et déclamatoire du jour. Chéri des femmes, porté aux nues dans les gazettes, il n'était pas homme à fréquenter beaucoup ceux qui mettaient la moindre réserve dans leurs louanges ^
Malgré ce refroidissement momentané, Guibert, abordé directement par Dumouriez, ne fut pas difficile à persuader. Il comprit tout de suite quel intérêt il pouvait y avoir pour lui à frayer la route du pouvoir à ses anciens protecteurs, et à devenir le trait d'union entre deux familles puissantes. Il promit de passer par Vienne à son retour de Berlin et se chargea d*y voir le cardinal de Rohan. Dumouriez lui remit un petit écrit
1. Le dissentiment survenu entre le maréchal de Broglie et Gnibert se liait à la querelle de Vordre mince et de Vordrt profond, qui tient tant de place dans les controverses de cette époque, et mit aux prises tous les militaires, aussi bien que les tacticiens amateurs, si nombreux à ce moment de notre histoire. La singularité, qu'on ignore généralement, c'est que, dans ce débat entre les admirateurs du grand Frédéric et ses critiques, c'étaient ceux-ci qui étaient les novateurs, tandis que les dé vols partisans du roi de Prusse ne faisaient que défendre les anciens principes. Frédéric n'avait rien inventé, il n'avait fait que perfectionner es manœuvres connues avant lui. Le maréchal de Broglie, au contraire, patronnait la tactique nouvelle de Mesnil- Durand, dont il avait fait une épreuve anticipée et heureuse & la bataille de Bergen. Les principes de cette tactique sont, m'ont assuré des juges compétents, assez semblables à ceux qu'ont suivis les armées allemandes de nos jours, en 1866 et 1870. L'Allemagne se trouve ainsi avoir proûté plutôt que nous, et à nos dépens, des innovations dont le maréchal de Broglie avait pressenti l'importance*
politico-militaire, de sa façon, en le priant de Toffrir à Tambassadeiir avec ses souvenirs et ses hommages. Bien entendu, Guibert partit sans même essayer de mettre aucun membre de la famille de B^oglie dans le secret de ce qu'il allait tenter pour elle, car c'était ici surtout qu'il fallait user de discrétion. On connaissait l'humeur rancunière du maréchal de Broglie, et un mot de lui qui aurait fait éclater ses ressentiments contre Soubise aurait rendu tout impossible.
Les affaires ainsi réglées, Dumouriez partit lui-même vers le commencement de mai 1773 et voyagea sans se presser. Il passa d'abord un mois à Bruxelles, menant joyeuse vie, entrant en amitié avec tout le monde, même avec quelques jeunes Français, officiers en demisolde ou magistrats de Bretagne ou de Normandie, qui étaient éloignés de France pour avoir partagé la résistance des Parlements au chancelier Haupeou. Si des agents de police venus de Paris erraient autour de cette société suspecte, c'est de quoi Dumouriez ne jugea pas à propos de s'enquérir. A Hambourg, où il arriva vers le milieu de l'été, ce fut le même train de vie, la même facilité de relations, la même indiscrétion dans les propos. Naturellement, il ne s'occupa nullement du but primitif de son voyage. Il ne fut question ni d% lever des troupes auxiliaires, ni d'envoyer des transports armés en Suède. Les événements, d'ailleurs.
étaient devenus moins pressa^nts, les Turcs ayant rompu Farmistice qui avait suivi le partage de la Pologne, et donné par là à Catherine quelques embarras sur le Danube qui avaient détourné son attention des rives de la Baltique. Mais le temps que notre voyageur ne passait pas à se divertir ou à causer tout haut dans les cafés, il l'employait à correspondre avec Versailles; il envoyait, soit à Monteynard lui-n\ème (à l'adresse convenue), soit, sous le même couvert, à ses amis Ségur et Favier, des nouvelles quotidiennes sur les mouvements politiques et militaires du Nord; — répétant, grossissant même tous les bruits de guerre ; — dressant des plans de campagne ; — se faisant l'écho, en }ja^ mot, de toutes les rumeurs qui circulaient daAs une grande ville de commerce où la conversation et la presse jouissaient d'une Uberté alors très-rare.
En retour, il recevait des récits piquants, souvent scandaleux, sur tous les incident^ de Versailles* La correspondance avec le ministre était en chiffre , les autres étaient écrites en clair avec la seule précaution de désigner les personnages principaux par des sobrir quets de convention. Encore ces surnoms étaient-ils empruntés à des traits de figure ou de caractère si aisément reconnaissables, ou tirés d'allusions si transparentes à des faits connus, que le mystère en pouvait être percé à jour par le lecteur le moins intelligent.
Était-ce, en effet, cacher quelque chose ou tromper quelqu'uuque d'appeler le comte de Broglie, (ei amigo fequefu)) le petit ami^ ou le cardinal de Rohan kblondinf. quand Texiguïté de la taille de Tua, la coquetterie de la chevelure de l'autre, étaient le siyet habituel des plaisanteries de la cour ? Guibert était-il bien déguisé sous le nom du Connétable, tiré de la pièce qu'il lisait,, depuis un an, dans tous les salons de Paris, aux applau-^ dissements des belles dames ? Était-il bien difficile de deviner qui était le directeur de la librairie pour le compte duquel Favier travaillait? Enfin n'était-ce p^s attirer au lieu de détourner les soupçons que de qualifier emphatiquement de coalition et de triple alliance le dessein, après tout très-innocent, de réconcilier entre eux de grands personnages politiques?
Ces correspondances si imprudentes fournissent d'ailleurs pour l'étude du temps et des caractères une lecture assez curieuse. On y trouve un singulier mélange de trivialité dans le langage, de bassesse dans les habitudes,, mais aussi de vrai patriotisme dans les sentiments et de profondeur dans les vues. Habituellement, on dirait des escrocs vulgaires qui se vantent des bons tours qu'ils viennent déjouer et dépensent en orgies de tripot et en aventures grivoises de bas étage l'argent qu'ils oiit tiré de leurs dupes ; mais parfois aussi c'est : chez Favier, une douleur sincère de l'abaissement de
la France ; cliez Dumouriez, une confiance dans son étoile et un pressentiment de hautes destinées qui ne partent pas d'âmes ordinaires.
C'est aussi sur tout le monde, amis, adversaires, protecteurs, grands et petits, une liberté de langage qui est à elle seule un signe des temps. Le roi, — ce roi dont la fierté du comte de Broglie était encore réàuite à servir les moindres caprices, — est déjà appelé par ces humbles agents ce même Gribouille qui se met dans Veau jusqu'au cou de peur de se mouiller j ou bien te c... qui est toujours le dernier à savoir ce qui se passe dans son ménage. Il faut voir de quel ton cavalier et presque protecteur Favier parle du comte de Broglie lui-même, de qui il était trop heureux au même moment de recevoir quelques louis par mois pour subsister.
« Je pense comme toi, écrit-il, que les gens en question (les Broglie) sont fort dangereux et qu'il ne faut pas trop s'y hvrer quand on peut faire mieux ; je t'avouerai cependant que j'en ai vu et que j'en vois tous les jiDurs de^ traits de franchise, de fermeté et d'audace qui me rassurent un peu sur la firayeur qu'on m'avait faite de leur caractère. C'en est un au moins, et fût-il atroce, je l'aimerais mieux qu'une négation absolue du genre nerveux, un tissu de faiblesse et de bassesse dont naît toujours la perfidie et l'ingratitude. J'ai du moins la satis-
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faètion de n'être pas obligé de déraisonner pour faire ma cour al amigopequeno (au petit ami). 11 a une judiciaire admirable, sans autre culture que Tusage et les afEaires; un tact, un instinct, si tu veux, tel que celui d'un bon chien après son gibier. J*espère en vérité qu'il le prendra, et alors, quoi qu'on en dise, je serai bien aise d'en tirer aile ou pied. D'ailleurs, qu'ai-je de mieux à foire? Tu sais ma situation lorsqu'on est venu me trouver de ce côté-là. Et puis je me souviens toujours de la maxime du feu marquis desissarts, — il était assez mon ami pour oser la dire et en faire l'application aux liens qui nous unissaient, — c'est qu'il ne faut compter sur l'amitié des gens qu'autant qu'on est sûr de leur être utile et agréable. J'étais déjà l'un auprès d'ei pequeno, je peux m'apercevoir tous les jours que je deviens l'autre. Son front se déride souvent et la gaieté règne dans nos élucubrations. J'ai cherché d'où venait le refroidissement dans les derniers temps de ton séjour ici....
On m'avait fait espionner, et l'on avait su qu'à Versailles tu logeais chez moi et qu'à Paris nous ne nous quittions pas. Tu t'en f...... et moi aussi; nous avons pris notre
parti et, une fois embarqués, vogue la galère. » Dumouriez répond sur le même ton : « La réunion que nous désirons sera bien difficile. Le parti Tarentin (les Rohan) est plein de sots. Les Émiliens (les Broglie) ont trop d*esprit et sont encore plus craints pour le caractère. »
II
Hais, il faut bien le dire , lei philosophes^ les Jtté^ rateurs, les puissants du jour, ne sont pas traités avec moins de sans-gône. « J'attends ici Diderot uq de ces jours, écrit Dumoariez (de passage pour aller ea Russie). Tu me dis qu'il ne viendra pas,, j'en suis fâché: j'aurais voulu voir TÂnacharsis parisien secouant le tlambeau de TEncyclopédie. Ce que je laisserais lo plus voyager, si j'étais ministre, ce seraient les philosophes. £a ordonnant aux préposés dan$ les cours de leur brûler bien de TencenSy j'aurais la plume de ces messieurs à mes ordres et je ferais brûler leur encre sur mes autels.... Ton avis sur le Connétable peut être bon: je le crois orgueilleux, il vit dans l'empyrée; mais eût-il plus d'orgueil que tous les philosophes, je crois qu'il doit être content de nous. » Et Guibert Tétait en effet, car il rend compte à Dumouriez de son voyage dans des termes très-afiFectueux et finit par cette triste réflexion. (( J'ai vu maintenant les trois grandes puissances qui balancent les destinées de l'Europe. Nous, nous sommes morts. Mande-moi si le nom français est une parure là où tu es : je n'ai pas encore trouvé à m'en vanter depuis que je voyage. »
A cette hardiesse de critique^ à cette liberté d'allarcs, à ce sentiment général de l'abaissement de la patrie et de la faiblesse ou de l'indignité de ceux qui la goiivernent,on sent le souffle de la. révolution qui appcoche.
Dnmourîez la voit venir sans illusion, mais sans eflFroî, et comme s'il devinait ce qu'elle lui apporte : « Je vous avais dit, écrit-il, en soixante-et-dix, que je donnais la décade jusqu'à Fan quatre-vingts pour là grande révolution du royaume. Le mouvement a été si rapide que les événements de dix ans se sont accumulés en trois ans, au point que je ne donne plus que jusqu'en 1773 pour une guerre terrible, accompagnée de tous les maux qui suivent les mauvais gouvernements... Je plains d'autant plus notre malheureuse nation que celles qui sont destinées à nous punir de nos vices ne nous valent pas. Les barbares qui dévastèrent l'empire romain étaient de bonne foi : ceux-ci joignent à autant de férocité et
de grossièreté la prétention des connaissances Il est
temps que la léthargie cesse, s 'écrie-t-il ailleurs, sans quoi le réveil sera funeste autant à l'extérieur qu'à l'intérieur. » Une autre fois, écrivant à un ami du duc de Choiseul et lui expliquant pourquoi il s'est un peu éloigné de son ancien protecteur, de crainte de le compromettre, il ajoute : « D'ailleurs, on m'accuse d'être sa créature. Ce mot m'a choqué. Je fais profession de ne l'être que de Dieu et de l'État. Je sais bien que le laquaisme est une vertu du siècle, et que tout le monde porte la livrée* Je suis ridicule en ne me conformant pas à mon temps, et je resterai peut-être en chemin. Mais, peut-être aussi, aije pris le meilleur parti I Quand le temps des malheure
viendra, il faudra des hommes libres: la livrée n'est pas ordinairement brave, et ce n'est pas elle qu'il faudra choisir lorsqu'il faudra soutenir l'honneur national en décadence... » Et ailleurs : « Je n'ai trouvé dans les gens les plus élevés et les plus intéressés que des âmes molles. Au reste, chaque chose a son temps. Je suis trop jeune pour me flatter d'être pris pour un oracle, même quand je dis les vérités les plus palpables... Il est encore de fait que, dans un temps d'intrigue, chaque ministre ne se soucie pas d'avoir des agents, mais des créatures, et qu'on le prévient facilement contre la fierté d'mi homme qui affiche la prétention de ne porter la li\Tée de personne. C'est mon aventure ; mais patience, attendons. » Sa confiance en lui-même se communiquait à ses amis. L'un d'entre eux lui écrit : t Je t'assure que tu m'as rendu à mes yeux plus digne d'être ton ami que je ne croyais l'être. Tu as développé en moi un germe d'énergie qui y était, mais qui, jusqu'au moment où je t'ai connu, avait été étouffé. J'ai senti en te connaissant, en sachant ce que tu as fait, en découvrant ce que tu es prêt à faire, combien il serait heureux •pour moi du suivre dans ma carrière le chemin aussi peu battu qu'hohorable que tu as suivi et qui peut te mener à tout^
1. Procès de la Bastille. Papiers de ChabriUan. Correspondance* interceptées.
Malheiu*euseineat, les courriers qui portaient ces confidences d'une ambition hardie n'étaient pas sûrs, et les murs avaient des oreilles dans les lieux publics, où Dumouriez parlait sans précaution. La conséquence fut que, par une matinée d'août, Dumouriez vit entrer chez lui le baron de La Houze, résident de France à Hambourg, chez qui il avait dîné encore la veille. Il était accompagné d'un personnage de triste mine, qui se fit reconnaître pour un exempt de la police française et exhiba un mandat d'arrestation. Dumouriez aurait pu se refuser à obéir, en invoquant les privilèges de la Hanse germanique ; mais il n'était pas bien sûr d*être appuyé énergiquement par les autorités de la ville libre. Il se soumit donc sans résistance : tous ses papiers furent saisis, y compris la lettre de Favier au prince de Prusse, qu'il n'avait pas encore remise, et quelques jours après, il était écroué à la Bastille-, où Ségur et Favier l'avaient devancé.
C'était d'Aiguillon qui, mis en éveil par l'avertissement du comte de Creutz, avait fait suivre et surveiller Du* mouriez. Ce fut donc à lui aussi que furent remis tous les papiers saisis, et j'imagine que jamais trouvaille detrésor ne causa à un homme surprise plus joyeuse que celle qu'il éprouva en les parcourant. Il trouvait, en effet, compromis dans la même intrigue, et comme enveloppés dans le même coup de filet, tous ses ennemis
intérieurs et extérieurs, son adyCTsaire dans le conseil» son rivai dans la confiance du roi, rambassadeur qu'il accusait de ses échecs diplomatiques, et, qui sait? peutêtre même son prédécesseur 'Cboiseul, dont Dumouriez passait toujours pour être la créature. Quant à Taffaire elle-même, la physionomie en était très-louche et presque sinistre. Un ministre correspondant, à Tinsu de tous ses collègues, avec un officier chargé d'embaudier des recrues au delà du Rhin et sur lequel on trouvait 'une lettre à l'adresse d'un prince étranger; un ancien ambassadeur faisant travailler en contrebande des agents du ministère des affiiires étrangères : le tout avec le dessein avoué de changer le gouvernement au dedans, et tout le système des alliances politiques au dehors ; en outre, des annonces de coalition, des projets de guerre et des plans de campagne, tout cela, même pour des yeux moins malveillants que ceui d'un adversaire, avait Tapparence d'une véritable conjuration et comme une saveur de haute trahison.
Mais ce qui donnait plus de prix encore à cps révélations inattendues, c'était le ton insolent, presquefectîeux des correspondances; le sarcasme impertinent et impitoyable s'attaquant aux persoimages les plus 'élevés, à commencer par le plus aroguste de tous; les récits 'grareleux des amours royales, tous lessecretsdu ftàkis drvuést à la risée d'obsenrs pampMétaaiiss. Q y
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avait en particulier une pièce du plus haut goût, c'était le récit, fait par Ségor, de l'entrée à la cour de la vicomtesse du Barry , présentée à la dauphine par la comtesse Ka tante, scène plaisante où la princessQ n'était pas plus épargnée que la courtisane. Le roi allait donc enfin voir quel usage était fait de sa confiance, dans quels bas-fonds était traîné son nom par ceux qu'il honorait de son intimité, à Tinsu ^et aux dépens de ses conseillers naturels.
Le bruit que fit d'Aigdillon de sa découverte, le ^retcntissenïent qu'il s'efforça d'y donner, les airs mystérieux et terrifiés qu'il prit en en parlant, tout cela était donc parfaitement naturel, et c'était son jeu. Il n'y a pas même lieu de s'étonner que, dans un emportement d'indignation vrai ou simulé, on l'entendît s'écrier que, si* la trame était véritable, le rang des conspirateurs ne les protégerait pas, qu'on verrait qu'il était le neveu du 'grand cardinal et ne craindrait pas de rougir l'échafaud du sang le plus illustre. Mais le roi qui connaissait^ le dessous des cartes; le roi qui savait qu'il y avait bien plus ^ comédie que de tragédie dans Tafl'aire ; le roi •qui^savait qui était' Dumouriez, qui était Pavier; le roi qui 'avait fait écrire Tim, etToyager l'autre ; le roi qui avait noué les fils de la double intrigue et qui ccmpresiaif que c'était 'par hasafrd et non à dessein qdUls 'fi^tSEient* croisés, x^dmmentne fit^il pas tout de suite et
d'autorité tout rentrer dans l'ombre? En supposant même (ce qui était vrai au moins pour les agents inférieurs) qu'on eût abusé de son nom, l'imprudence qu'il avait commise en permettant à des indiscrets de s*eu servir ne lui traçai Mie pas son intérêt comme son devoir? Et 11 n'avait pas cette fois, comme quelques années auparavant, dans ses rapports avec Choiseul, à ménager les volontés et les soupçons d'un ministre populaire, dont il n'aurait pu se séparer sans détriment pour l'État. D'Aiguillon ne jouissait d'aucune faveur publique, et ne lui inspirait à lui-même qu'une médiocre estime; comme il l'avait élevé, il pouvait l'abaisser sans que rien fût compromis. D*Âiguillon n'aurait eu garde de lui résister, s'il lui avait imposé silence. Un mot lui suffisait pour sauver les malheureux qu'il avait compromis, un geste pour éteindre la mèche qu'il avait lui-même allumée.
Évidemment ce ne fut pas le soin qui le préoccupa. Le sentiment qui le domina, quand il eut connaissance de la découverte, ce fut (comme dans une occasion précédente) l'embarras, suivi de la peur, si singulière chez un maître, d'être pris en flagrant délit par ses serviteurs. Seulement embarras et peur allaient cette fois à une double adresse. Il se trouva en peine à la fois et de cacher à d'Aiguillon sa propre complicité dans la conjuration découverte et d'expliquer au comte de Broglie
comment une seconde affaire secrète avait été greR'ée, à son insu sur la première, sans qu'on i*en eût prévenu.
Cette explication était si difficile à donner que le roi aima mieux y renoncer tout à fait, et, sans prendre la peine d'entrer dans des détails où il se serait peut-être per Ju et embrouillé lui-même, il se borna à écrire au comte, en toute hâte, un petit billet griffonné d'une main tremblante qui dut être pour celui-ci une véritable énigme* : « M. d'Aiguillon, disait-il, a découvert une correspondance d'un nommé Dumouriez, qui est à Hambourg, avec M. de Monteynard. Il parle aussi du fils de Guibert, d'un nommé Favier, en correspondance avec le prince de Prusse et la Russie. Il dit que vous avez été en commerce avec M. de Monteynard. Éclaircissez-moi sur ce que vous pourrez savoir de tout cela : et, de là, il tombe fort sur le ministre et sur vous. »
Le lendemain, à la vérité, Louis XV reprit un peu plus de calme, mais ce fut uniquement pour veiller à ses propres intérêts et au soin de se préserver luimême des regards trop curieux de d'Aiguillon. Il sut même faire acte d'autorité pour arrêter la procédure au point juste qui lui convenait. En effet, dans son empressement à mettre la maiii lui-même sur les moindres détails de l'affaire, d'Aiguillon avait fait opé-
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rer les arrestations par un ordre direct du ca^bmet du duc de La Vrîllière, sans la participation du lieutenant de police, M. de Sartinés, en qui il avait peu de confiance. L'exécution, faite par des agents inexpérimentés, eut lieu sans les précautions habituelles. On négligea de mettre les scellés sur le garni où logeait Favier et sur ses papiers, ce qui donna au domestique du prisonnier le temps de prévenir le secrétaire que le comte de Broglie laissait à "Paris pour transmettre sa correspondance au roi. Dubois-Martin (c'était le nom du successeur qui avait remplacé Drouet, depuis que celui-ci s'était trop compromis dans l'affaire de d'Éon) accourut en toute hâte, et enleva jusqu'au moindre brouillon de note ou de correspondance qui aurait pu trahir les rapports de son maître avec Favier. Puis il fit prévenir le roi, par la voie ordinaire, que tout était en sûreté.
Deux jours après, quand les agents de police, s'avisant de leur faute, revinrent pour faire la perquisition qu'ils avaient omise, ils s'aperçurent que les tiroirs étaient vides et qu'on avait passé avant eux. lis tirèrent aisément du concierge et du maître de l'hôtel le nom de celui qui les avait devancés. Le domestique de Favier fut aussitôt mis sous secret comme son maître. 'Mais c'était Dubois-Martin qu'il eût fallu tenir. D'Aiguillon n'osa pas faire une capture si importante qui pouvait
le mener si loin, sans aller prendre les ordres du roi. Le roi sut garder son sang-froid et même ^cter rindifférence : « A quoi bon cette recherche ? dit^ il; vous ne trouverez. dans les papiers du comte de. Broglie que des mémoires politiques très-insignifianls qu'il m'envoie de temps à autre et que je ne prends même pas la peine de lire. Voulez-vous en juger vous-mêmç ? En voici quelques-uns. » Et il tira de son secrétaire quelques notes du comte, de Broglie, efiectivement peu compromettantes, qu'il tendit à d'Aiguillon. D'Aiguillon ne fut pas dupe : la résistance même qu'il rencontrait l'aveiPtissait qu'il était sur. la vraie piste. Mais il s'inclina sans oser insister *•
n proposa alors au roi la nomination d'une commission extraordinaire pour prendre connaissance de l'affaire suspecte dans laquelle de grands personnages pouvaient être compromis. Il avait désigné un. conseiller d'État, M. de Marville, et un maître des requêtes, M. de Ville vault; mais il avait eu soin de ne pas comprendre Sartines, par la raison que j'ai indiquée. Le roi, au contraire, se souvint que Sartines avait été mis dans la confidence de son secret,et pensa que, en cas d'embarras,
j . Mémmre da comte de Broglie à Louis XVI sur l'affaire de la Bastille. Bou tarie , t. II, p. 422, 423, 489. — Le comte de Broglie au roi, 8 septembre 1773. [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
8a présence pouvait lui être utile. « Le lieutenant de police est commissaire-né, dit-il ; on ne peut l'exclure. • La commission fut donc composée de trois enquêteurs, qui reçurent mandat de faire comparaître Dumouriez, Favier, Ségur et le domestique. Sur les quatre accusés, il y en avait deux qui, s'ils avaient péché, avaient été induits en tentation par le roi lui-même.
Le roi pouvait dormir ainsi avec quelque tranquillité, sûr qu'on ne le tourmenterait pas trop pour savoir le fond de son secret. Mais le comte, que dut-il penser, lorsqu'il reçut dans la solitude de Ruffec le billet étrange du roi et vit son nom mêlé, dans une affaire ténébreuse, à ceux de subalternes obscurs qui lui étaient ou hostiles, ou inconnus, ou indifférents? Son alarme peut se concevoir, mais la surprise pourtant domina encore l'efiBroi. Il avait beau fouiller dans sa mémoire et sa conscience, les noms de Dumouriez, de Guibert, de Favier ne lui rappelaient rien qui justifiât la moindre accusation, rien non plus qui, en expliquant le reproche qui lui était fait, permit au moins d'y répondre. Il était certain d'avoir éconduit le premier de ces personnages suspects, de n'avoir pas échangé une parole avec le second depuis plus d'un an; ses relations avec le troisième étaient connues du roi, qui, les ayant encouragées, même à prix d argent, ne pouvait sincèrement les incriminer.
Mais ce qu'il y avait de plus singulier encore et de plus tnattendUy c'était de se voir impliqué dans une accu* satîon commune avec le ministre de la guerre, M. de Monteynard. Est-ce que tout le monde ne savait pas que ce ministre, en sa qualité de protégé du prince de Condé, était Tennemi déclaré de toute la famille de Broglie? Est^e que l'entrée de M. de Monteynard au conseil et l'exclusion du comte de Broglie n'avaient pas été les deux conditions exigées par Condé pour se réconcilier avec d'Aiguillon? Est-ce que, depuis lors, M. de Monteynard n'avait pas fidèlement servi les ressentiments de son patron; en éloignant de tout service actif aussi bien le maréchal que le comte de Broglie?
Le comte exposa cette situation au roi, dans une réponse faite au courant de la plume et à la hâte, avec une éloquence de conviction et une force d'évidence qui auraient certainement dissipé tous les soupçons du prince, s'il avait pu en concevoir, et s'il n'avait pas su lui-même, par avance, à quoi s'en tenir sur les explications qu'il demandait. Aucune réplique ne fut faite à la lettre du comte; aucune explication ne lui fut donnée de l'énigme que le premier billet lui avait laissé à deviner. Il apprit seulement, par un courrier de Dubois- Hartin, le lieu de détention de Favier et la mise en
sûreté de tous ses papiers. C'était un soulagement n. 21
assarément que de saTwr ses oorrespondasices à Fabri de la curiosité de d'AJguilion ; mais le mysièire ne restait pas moins ^Missi ineompréhensible qu*alarmant.
Partir à Tinslant pour tout éelaircir était son mouyement naturel; mais c'eût été trahir une inquiétude qui pouvait être prise pour un aveu. Il se décida à écrire directement au duc d'Âiguilton par le retoor du courrier pour le mettre au défi de Taccuser ou (kns la nécessité de le justifier. Le ton de h lettre était hautain, presque insultant.
« Je ne sais ce que signifient les bruits qu'on répand, disait-il; mais you^me r^idrez la justioe de croire que |e n'ai jamais trempé et ne tremperai jamais dans de pareilles saloperies. Il est si noir et si atroce de m'en v<mloir même soupçonner qu'il faudrait, en sus de cela, être insensé pour Tlmaginer. Ce sont eoeore plus vos ennemis que les miens cpii font courir de pareils bruits. Confondez-les «n les décréditant par le désaveu le plus i'c^mel! »
Outre cette lettre» le courrier en eœporla use autre pour M. de Sartines, où, lui rs^pelant les révélations .Eûtes dans l'affaire de d'Ëon, le coin^ie avertiisait le lieutenant de police qu'il a^ait «ncore dus Favier affaire à un eoroespondant secret du roi, et que les plus ^ands ménagements étttent nécessaires. Enfin. par une troisième expéditioa, les deui lettres étaient
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mises sous les yeux du roi lui-^mêaie , qui était prié ^e réitérer Tavertissement à Sartines ; et, pour le piquer d'ikomMUTy le oomie ajoutait : « Si j'ose même ouvrir mon cœur à Votre Majesté, je soupçomie très-fort que c'est beaucoup plus à moi qu'au sieur Favier que M. d'AiguiHonen veut : il a des iDdioes, même des certitudes du boaheur que j'ai d'être honoré de sa confiance 9 et il voudrait détruire cette correspondance en rendant suspect Fusage que j'en ùis.... Je supplie Votre Majesté de ne pas perdre de vue le sort d'un de ses sujets, qui me parait injustement opprimé , et qui ne l'eat peut-être que parce qu'on a découvert qu'il avait l'honneur d'être employé secrètement à son service. Voilà la seconde fois que ses ministres se sont permis de
pareilles vengeances La persécution qu'on a faite
de tout temps, et qu'il parait qu'on voudrait renouveler avec plus d'ardeur , oontie les personnes employées à l'exécution de ses ordres âecrets, ne m'a jamais intimidé, quoique je n'aie pas ignoré le tort infini qu'elle m'a fait ; mais si cette persécution venait à faire des victimes, j'ose lui représenter que plusieurs de ceux qui y participent pourraient regarder que l'abandon qu'ËlIe aurait fait serait une preuve qu'ËUe n'exige plus de secret, et ils se feraient alors un mérite auprès de M. d'Aiguillon de le lui révéler...*. »
1. Le eomte de BrogUe «a <1«€ d'Aigiiillea, 2«ept«ml>re 1773,
Le roi ne répondit rien; mais son silence valait encore mieax que la réponse de d'Aiguillon.
a J'ai présenté au Roi, disait le duc, la lettre que tous m^avez fait l'honneur de m'écrire le 8 de ce mois. Sa Majesté m'a ordonné de lui en faire la lecture; Elle Ta écoutée avec beaucoup d'attention. (Quelle scène, quand on songe que le roi avait au même moment la minute de la lettre elle-même entre les mains !) M. le duc de La yrillière a fait conduire M. Favier à la Bastille , en exécution de Tordre que le Roi lui a donné. On aurait de la peine à me persuader que vous avez eu une liaison intime avec un sujet aussi décrié, et encore plus que vous entreteniez des correspondances suspectes dans les pays étrangers. Je me flatte que vous me connaissez trop bien pour me croire capable de porter au Roi des accusations aussi graves sans être bien convaincu de leur vérité et avoir des preuves évidentes. C'est tout ce que je puis répondre à présent à l'explication que vous me demandez sur les rapports qui m'ont été faits. »
Ce fut à Paris que le comte de Broglie reçut cette épitre. L'impatience l'avait pris ; il n'avait pu attendre: la lettre lui fut remise, par le domestique qui la portait à la poste, dans l'antichambre même du duc
Papiers de Chabrillan. — Le comte de Broglie au roi, même date [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
d'Aiguillon, où il était venu demander une audience. Il en comprit la perfide ironie. Traiter de crime la moindre relation avec Favier, lui dire qu'on ne Yen soupçonnait pas, quand on avait probablement la preuve contraire entre les mains, c'était le mettre dans Talternative ou de s'avouer coupable ou de nier l'évidence ^ ' Malgré ce qu'un pareil langage avait de peu rassurant, je dois dire à l'éloge du comte de Broglie que sa première pensée ne fut pas pour lui-même, mais pour le malheureux qui, par son fait, gémissait sous les verroux. Il se rendit sur-le-champ chez Sartines, s'attendant à le trouver prévenu par un mot du roi. Le roi n'avait rien fait dire et Sartine3 ne savait rien. Aussi, quand le comte de Broglie lui expliqua que le cas de Favier était le même que celui de Drouet, et qu'il s'agissait cette fois encore de conduire l'enquête de manière à déguiser la vérité, non à la découvrir, et d'empêcher le secret du roi de paraître au jour, le lieutenant de police, trè&^mbarrassé, se mit avec une certaine aigreur sur la défensive. Il allégua que les temps étaient changés, qu'il jouissait autrefois de la confiance de H. de Choiseul, tandis qu'il était aujourd'hui espionné et surveillé de très-près par madame du Barry et le duc d'Aiguillon. 11 ajouta que, d'ailleurs, cette
1. Le duc d'Aiguillon au comte de Broglie, 18 septembre 1773. Papiers de Chabriilan.
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fois, ilifétait pas seul chargé de rinstnictiou et qn'ilne pourrait faire marcIieF à son gré ses deux collègues.
<ic Je ne puis dissi muler à Votre Bfly esté, écriYait le soir au roi le comte de Broglie, que ce magistrat m'a paru un peu efiarouché. Il m'a parlé à plusieurs fois de la grande prépondérance de H. d'Aiguillon, du danger de lui déplaire,de la confiance de madame du Barry en lui. Je lui ai répondu que je ^vais tout cela mieux que personne, mais que je ne oonnaissais qu'un mattre que je servais fidèlement...; que, d'ailleurs, je croyais que madame du Barry ne voulait que le bien, et qu elle finirait par aimer ceux cpi'dile jugerait être les meilleurs serviteurs du Roi... Enfin j'ai fini, en plaisantant^ par lui dire que les coups de fusil éLiient le danger que les militaires ne devaient pas éviter, lorsqu'il s'agissait du service de Votre Majesté ; qu'il y avait aussi à la Gour des ooups de fiisU,.que j'aivàis essuyé fort honnêtement des uns et des autres; que, Dieu merci! cela ne m'avait pas arrêté et que je lui conseillais d'en faire de même. H a ri et m'a assuré qu'il pensait ainsi * 9 J'ai peur, disait le comte de Broglie en finissant, que Votre MajesÉé ne fassepas de même et s'ennuie de ma longue dépêche; maîft il ne mfa pas été possible de
1. Le comte de Broglie au roi, 19 septembre 1773. [Cotres pondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
la raccourcir. Ce dont je fm» avoir riiouneur de l'assurer, c'est qu'il n'y a^paa un^ mot qui ne soit dans la plus exacte vériték Je la supplie de regftrder le premier mensonge que j'osemi$ lui avancer comm^ un crime de lèse-majesté et le punir m owséquenoe, n est bien juste et pas uMDins nécessaire que; Dieu ait permis qu'il y ait encore tia homme qui o^ lui dire la vérité *. »
Cetfie protestation hautaine attestait, que le comte de Broglîe avait pénétré le motif de la r^erve embarrassée de M. deSartines. Sartines savait parfaitement que le comte de Broglie était Tagent du roi et ne doutait pas que Favier eût agi par ses ordres. Mais il n'était pas également sûr que le comte n'eût pas, cette fois, outrepassé son mantlat et couvert du blano-seing royal une intrigue d'ambition personnelle. C'était le soupçon qu^aocréditaient, noutseulèm^t le silence du roi, mais même, par une complication singulière, les précautions prises pour dérober à Tœil de la justice tous les documents directem^t émanés du comte de Broglie. Si d'Aiguillon , en effet, eût fait chez Dubois-Martin la saisie complète qu'il méditait, s'il eût fait main basse ainsi sur toute la correspondance des ambassadeurs, de Vergennes, da Breteuil, de Saint-
1. Le comte de Broglie au roi, 15 septembre 1773. [Corres-pondtMce secrète, Sfi&istère des affaires étrangères.)
Priest, et les réponses annotées de la main même da roi ; s'il eût même eu sous les yeux le mémoire de Favier, rédigé avec le ton grave et mesuré que cet habile écrivain savait prendre, la diplomatie secrète se serait fait voir sous un jour sérieux et loyal, et le comte de Broglie aurait apparu, suivi d'un cortège digne d'un homme d'État qui aurait fait reculer l'accusation. Mais du moment qu'on avait réduit le corps du délit aux correspondances vulgaires des agents inférieurs, le nom du comte se trouvait isolé, de son espèce, dans une compagnie subalterne et compromettante, poursuivant une intrigue ministérielle. Le roi, en se mettant lui-même à couvert, découvrait bien plus encore ses confidents.
C'est l'avantage que d' Aiguillon sentit et dont il usa avec une astuce habile. Le mot d'ordre fut donné à tous ses amis d'insinuer, d'abord à voix basse et bientôt tout haut, que le comte de Broglie avait abusé de sa position et fait servir le secret du roi à une conspiration dans son profit personnel. Le comte s'en aperçut à l'accueil étrange qui lui était fait dans la société où il était d'ordinaire le mieux accueilli.
« Je n'entre pas dans une maison, écrivait-il au roi, le 37 septembre, qu'on ne me demande ce que c'est que cette affaire; s'il est vrai que j'entretenais des correspondances avec les cours étrangères par le moyen
d'émissaires que j'y avais envoyés ; s'il est encore vrai qu'il a été aussi question de me mettre à la Bastille avec M. de Honteynard. Votre Majesté peut juger combien ces questions sont embarrassantes et désagréables à soutenir, d'autant plus que je dois imaginer que lorsque je n'y suis pas, on y ajoute des commentaires très-défavorables pour moi. Cependant jusqu'ici je n'y ai répondu qu'en riant et en haussant les épaules... Ten ai usé ainsi, même avec l'ambassadeur de Naples que je rencontrai chez madame de La Vallière, où il a répété tous ces propos, et y a ajouté : « Je ne crois pas, mon » cher ami, un mot de tout ce que je vous dis là ; » mais cela n'empêche pas que cela ne se débite même » avec plus d'étendue par tous les émissaires de mon » ministre, les Lanoue, les Commarieux, les Hontalem- » bert, les Bastard... i> Madame la duchesse de Villeroy, qui vint un moment après chez la même dame, lorsque j*en étais sorti, dit à peu près les mêmes choses en présence de d'Entragues qui me l'a rendu hier à Choisy *. »
D'Aiguillon couronna sa perfidie par une démarche plus grave encore : il alla trouver l'ambassadeur d'Ajutriche, H. de Mercy, et lui dénonça le comte de Broglie comme ayant tenté de se servir de ses pouvoirs confi-^-
1. Le comte de Broglie au roi, 27 septembre 1773. (Corres* pondance secrète. Ministère des affaires étrangèfes.)
dentiels pour amener' imar mpture de rallianee autrn chienne. Il appuya son aMertîon sur des fragments de lettres de Favier, où la Prusse était, en effets exaltée et F Autriche représentée comme Fauteur de tous les maux de la France. Hercy donna tôte baissée* dans le piège et se montra d'autant plus irrité qu'il avait en confiance dans le comte de Broglie^et s'était adressé plus d'une fois à lui dans ses inquiétudes. Marie^Tbérèse fut immédiatemeni avisée de cette trahison et la dauphine, dont Hercy était Toracle politique, fit éd» à ses plaintes ^
De tout cela le roi était averti chaque soir par le comte de Broglie, a encore fier^ disaitril lui-même, d'être le seul particulier de France qui eût son sovr verain pour confident ». Que répondait^il? Rien, absolument rien, n ne renwyait plus même au comité de Brogiie, suivant l'usage convenu, les minutes annotées de ses lettres. Faut41 croire que lui-même avait ouvert roreiUe à la calonmie, qu'étourdi par le concert assourdissant qui se faisait aotour de lui, blessé des propos indécents qu'il trouvait dans les lettres dont d'Aiguillon ne lui épurait pas la lecture, — d'autant plus agacé de cette isoéférenoe qu'il avait la conscience' de s'y être exposa— il avMt fini par cDoire que Broglîe et Honteynard, après s'être mis d'accord pour
Mémoire remis par le 0omts d» BM^^e à Louis^ XVL
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reotratner daas de fausies démarches, s'étaient entent*^ dus ann pour le jmiec?
Qadquefr ihdiooflf le. fecaieiit penser ; mais je trouve plus simple de supposer qufil ne se reconnaissait plus lui^4nème dans ks fil» qu'il await eroiséset qp'il sentait» comme il ravail dit dans une autre occasion, qu'ils'emhrovillaii un peu, La patienoa lui manquaut pour dévi-^ der récheveau après l'avoir emmâlé». il aimait mieux laisser aller les choses, en se réservant de se tirer d'^nbanras dans chaque incident au meilleur marché posiûble, sans se brouiller avec le: ministre que proté** geait sa maîtresse.
Cette inertie calculée du soavenain laissait, un libre cours à l'activité maligne du ministre. Le comte de Bri^lie en sentit bientôt un effi^t ina4tendji2« Antérieurement à ces démêlés, il avait été désigné par le roi pour aller recevoir, en qualité de commissaire, la jeune princesse de^ Savoie, qui était fiatnçée au troisième des petits-fils de France, le comte d'Artois. C'était une mis* sion puremaatlionQri£k{nd^ de tiâs-peu d'importance, parfaitem^t justifiée par l'origine de la maison de Broglie, branche cadette d'une familla dont les aines étaient encore au service du Piémont. C'était la seule faveuir pourtant que le comte eût obtenue depuis la chute de Choiseul, et encore ne lui avait-elle pas été accordée sans contestation. L'ordre le plus élevé de la
noblesse, composé de ceux qu'on appelait les gens titrés par excellence, les ducs en un mot (dont tous les lecteurs de SaintSimon connaissent pour leur malheur les prétentions particulières) , avaient soutenu que ces sortes d'ambassades de famille devaient toujours être données à l'un d'entre eux, et d'Aiguillon, en sa qualité, non de ministre, mais de duc et pair, s'était joint à leur protestation. Le roi avait passé outre, et il avait même été convenu que, contrairement à Vusage, le comte de Broglie serait autorisé à franchir la frontière et à aller jusqu'à Turin présenter ses hommages à l'ancien souverain de sa famille.
Tout était réglé, à cet effet, pour un départ qui devait avoir lieu dans les premiers jours d'octobre. L'ambassadeur de Sardaigne, M. de Viry, était venu assurer le comte du plaisir que son maître aurait à le recevoir. Les chevaux étaient commandés, les logements préparés. Le jeune évêque de Noyon, frère du comte, qui devait l'accompagner, l'attendait à Lausanne dans une maison appartenant à Voltaire et que le philosophe, par parenthèse, avait^ mis de très-bonne grâce à la disposition du prélat ^
Tout à coup, le bruit se répandit que la mission serait restreinte aux proportions ordinaires, et qu'au lieu de
1. L'abbé de BrogUe, évéque de NoyoD, cardinal désigné par la couronne de Pologne, était un saint prélat, beaucoup moins
sortir du territoire, Fenvoyé extraordinaire recevrait ordre d'attendre la princesse à Pont-Beauvoisin. Le comte comprit d'où le coup partait et quelle en était la portée. Sur le sol français, il n'était qu'un simple commissaire : hors de France, il prenait un caractère semi-diplomatique. On lui faisait entendre que cette haute qualité n'était plus désormais faite pour lui, et qu'après les menées auxquelles il s'était livré, on n'avait plus assez de confiance en lui pour le laisser, sur sa parole, en rapport avec des princes et des ministres étrangers. Si ce n'était pas l'intention véritable, c'était au moins l'interprétation prévue d'avance qui serait certainement donnée à ce changement d'itinéraire, dans les salons comme dans les ambassades, à Turin comme à Paris.
n courut très-ému chez d'Aiguillon ; une altercation des plus vives s'engagea entre eux. D'Aiguillon soutint
gai que son oncle, et d*humeur plus douce que le reste de sa famille. Voltaire dit, à propos de son séjour à Lausanne :
Monsieur l'évéque de Noyon Sst à Lausanne, en ma maison.
Avec d'honnêtes hérétiques.
Et fort aimé par eux, dit-on, Amsi qne des bons catholiques.
Petits embryons fanatiques De Loyola, de saint Médard, Qui faites le mal de la France, Apprenez donc, bien qu'un peu tard A pratiquer la tolérance»
dbyGoO^
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que e^était le roi qui' changeait d'avis et qu'il ii*ét»t pas en. son pouvoir de Penrtpdcher. Le comte jura qa'il n'en était rien et> qu'iP était sûr du contraire. « Je sois donc. un menteur, re{H*it d'AiguiUon, puisque vous ne croyez pas; ce que j'affirme. — Je croirai tout, répliqua le comte, excepté qu'après* vingt ans de fidélité, et ce que je sais^ des* seotiioents du Roi, j'aie besoin de p^*9onne pour obtenin de lui un témoignage de sa bonté. » D'Aiguillon sentit qu'il avait été trop loin et qu'une expli^îation directement provoquée de la part du roi pourrait ne pas tourner en sa faveur; il se radoucit, promit de revenir à la charge et laissa partir le comte sur ces bonnes paroles^
« Cette conversation, écrivait le comte au roi en sortant, que j'aurais donné de mon sang pour que Voti» Majesté entendit, parce qu'elle l'aurait amusée, a fini plus doucement qu'elle nîavait commencé. Je reste pourtant dans l'incertitude; mais j'ose me flatter que si on voulait obtenir de Sa Mâjpsté Tordre de m'empêcher d'aller à Turin, Elle sentira qu'après l'annonce qui «n a été faite au roi de: Sardaigne, il n'est plus possible de s'en dispenser. *. »
n n'était pas si certain qu'il le disait que le roi s'amusât aux dépens de W. d'Aiguîllbn; mais la vivacité
!• Le comte de Broglie au roi, iJH septembre 1773. { Carres fiondance secrète. Ministère 4e» aJOUms^étruigères.)
lui ayant réossi jusque-là, il peasait qu'il fallait en user jusqu'au bout : d^aillëurs^ il perdait patience et sinoteement ne pouvait supposer- que le roi, s'il se refusait à le justifier, ne se refusftt pas au moins àlui porter le dernier coup. Aussi ayant appris le lendemain que la question aHait être débattue au conseil (ce qui était déjà tin assfô mauvais indice, car Taffaire n en valait pas la peine), il crut devoir prévenir le duc d'Aiguillon qu'it ne serait pas sa dupe et qu'il saurait à qui s'en prendre, quand même sa disgrâce lui serait signifiée au nom de tout le ministère, a Je sais, monsieur le duc, lui disait^ il, que vous êtes le maître d'obtenirtie Sa Majesté la décision, et que le conseil adhérera à votre avis. Le maréchal et Févèque de Noyon ne vous écrivent pas, l'un et Tautre, à cette occasion, parce qae ni eux ni moi n avons imaginé que, sous aucun prétexte^ la pos- . sibitité de faire ce voyage dût faire question. J'espère qu'avec un peu de réflexion, vous sentirez *que non^^eulement nous auritMis bien lieu de nous plaindre de vous, si vous en étier la canse^ mais que nous devons attendre que si, par impossible, il y avait des obstacles qui ne vinssent pas de vous, vous sauriez prendre les moyens de les lever, et que vous ne voudriez certainement pa» qa&> les personnes qui ont été les plus citées pour s'être occupées de vos intérêts dans. des cireonstanoes un peu plus importantes qu'une simple
pennission de voyage, puissent Fétre aujourd'hui pour recevoir des marques non équivoques de votre mauvaise volonté; mais j'espère que cela n'arrivera pas et que je serai toujours dans le cas de pouvoir vous assurer avec la même sincérité de l'inviolable et respectueux attachement, avec lequel j'ai l'honneur d'être, etc »
C'était un défi. Le soir, d'Aiguillon, entrant à l'Opéra, aperçut le comte, et, s'approchant de lui, lui dit à l'oreille : « J'ai reçu votre lettre ; le Roi en aura connaissance. »
Le roi était en partie de campagne à Choisy, et c'est là que se tint le conseil. Ce qui s'y passa, ce qui fut dit, on l'ignore. Le duc insista-t-il seulement sur l'insolence du ton de la lettre, et sur l'impossibilité de laisser braver impunément un premier ministre? Fitr il une allusion plus ou moins claire aux soupçons dont le comte de Broglie était l'objet au même inonlent et aux aveux des détenus de la Bastille? En ce cas, deux physionomies auraient été curieuses à observer : celle du roi, d'une part, et aussi celle de M. de Monteynard qui, en butte précisément aux mêmes imputations que le comte, devait se trouver sur la sellette. Tout cela reste obscur; nous savons seulement que le contrôleur général des finances, l'abbé Terray, prit vivement fait et cause pour le duc d'Aiguillon eC déclara que la position de ministre ne serait plus
tenable si on pouvait être pris à partie par tous les grands seigneurs, à qui une grâce serait refusée. « C'est bon, dit le roi, je me charge de la réponse. »
Le comte, qui avait été autorisé à suivre le roi à Choisy, fut encore admis le soir en sa présence, eut même l'honneur de souper avec lui et de faire sa partie de tric-trac. En revenant à Paris, le lendemain au matin, il y fut rejoint par un exprès du duc de La Vrillière qui lui remit, écrite de la main même du roi, la lettre suivante :
a Monsieur le comte de Broglie, après la lettre que j'ai vue hier de vous, yous devez bien vous douter que vous n'irez ni à Turin ni à Pont-Beauvoisin, mais à Ruffec, où vous resterez jusqu'à nouvel ordre de ma part ou d'un de mes ministres autorisé par moi.
« Loois.
» Â Choisy, le 24 septembre 1773.
i> Ne me faites point de réponse à cette lettre et partez le plus tôt possible ^ »
Le comte de BrogUe fit ses dispositions pour partir le soir même. Mais, avant de se mettre en route, il reçut avis, par la voie secrète, que les correspondances avec les ambassades continueraient comme par le passé, d'après le procédé employé dans les derniers temps,
Boutaric, t. II, p
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quand il était à. li^ caenpagDfiw L^^xil. d'un oonfiàmt ^tait devanu un inQidesiti tout naturel aux y^xkx du toi at qui ne devait plus troubler 903 li«bitude».
Il fallut obéir et boire la calice jusqu'à la lie. Aussi, ■à peine arrivé à Ruffeo».la première» lettre qu écrivit le comte de Broglie fut une circulaire aux agents de la diplomatie seerète pour les mettre au courant de la situation nouvelle. On devine mieux qu'on ne saurait peindre de quels sentiments concentrés son âme était dévorée tandis que sa main traçait les lignes suivantes:
« Connaissant, comme vous le faites, M , mon
attachementet ma passion pour, le service de Sa Majesté, vous aurez pu être surpris en apprenant la disgrâce que j'éprouve, sui*tout n'en sachant le motif que par le bruit public qui est ordinairement fort éloigné de la vérité. Je crois en conséquence nécessaire de vous adresser la copie exacte de la lettre que j'ai écrite à M. le duc d'Aiguillon, avec qui vous> savez que j'avais une sorte de liaison, antérieure à son ministère, que j'avais jugée propre k autoriser une lettre un peu plus pressante que si j'avais éorit à un autre ministre. Cette lettre a été portée par lui au conseil. J'ignore comment ^le y a et j présentée ; mais il me suffit de saw)ir <]u'eUe a eu le malheur de défdaire au Roi, qui me ra témoigné le lendemain par la lettre dont je joins cï copie. Il ne nous appartient pas d'examiner les
motifs du jugement qu'il hii a phi d*en port»^ et nou»^ devons également le respecter; mais iloonvient que tous
soyez instruit, M , que^ oette difigvàce ne chang»
rien, ni pour le fond ni pour k forme^ à ia correi^ pondance que vous avez à entretenir avec Sa Majesté et dont vous savez qu'EUe a daigner me donner la diree»^ tion, et qu'elle sera suivie pendant mon séjour actuel à Ruffec, comme elle Tétait toutes les autres années pendant le temps que j'avais coutume de passer à ma terre. Il serait superflu que je vous observasse qu'il est même à propos que vous redoubliez de zète et d'activité dans cette occasion pour que Sa Majesté voie que rien n'est capable de ralentir celui qui vous anime pour son service et pour l'exécution de ses ordres* Ce sont des sentiments que je sais que vous partagez avec moi, dont je me ferai toujours gloire de vous donner l'exemple et que nul événement ni circonstance ne pourront jamais changer. if> La circulaire passa sous les yeux du roi qui. l'approuva et y joignit même peu de temps après quelques mots de sa prc^re main aux principaux agents- de la correspondance secrète pour les rassurer sur leur sort et les engager à continuer leur service*. Aftàis si, aux yeux du roi et. dans la région d'indif*-
i • Lettre circulaire à écrire à MM. de Breteuil, de Vergennes, Saint-Priest et Durand, 11 octobre 1773. {Correspondance secrète. Ministërfi des affaires étrangères.) -* Boutafte, t. II, p. 375.
férence. où il voulait se maintenir, ce second exil da comte devait ressembler parfaitement au premier et ne pas lui causer plus d'embarras, pour le proscrit luimême, pour ses amis, pour les spectateurs qui avaient les yeux fixés sur lui, nulle comparaison n'était possible. Douze ans auparavant, il succombait enveloppé dans la disgrâce éclatante et presque glorieuse d'un frère illustre, et suivi, comme lui, dans sa retraite par les applaudissements de la foule. Cette fois, il tombait seul dans un piège obscur, sans que ni lui-même ni personne ne sût bien de quoi il était coupable ou de qui il était victime,
A peine l'événement fut-il connu que mille versions contradictoires circulèrent. La confusion était d'autant plus naturelle que le roi et le ministre tenaient un langage tout opposé. Le maréchal étant accouru à Versailles pour se plaindre de l'injure faite à son nom, le roi le reçut avec une affection inaccoutumée, le pria de se calmer et lui assura que tout le crime de son frère se bornait à un mouvement de vivacité qu'on avait dû punir, mais qui n'avait aucun rapport avec l'affaire de la Bastille, dont, du reste, il parla assez légèrement. Il était évident que l'incident le gênait et qu'il voulait en finir le plus tôt et en dire le moins possible. D* Aiguillon, au contraire, disait à l'oreille à tout le monde que la lettre était le moindre des méfaits qu'eût commis lo
comte, et l'exil le moindre des châtiments qu'il méritât, et qu'on avait été même heureux de trouver ce prétexte pour ménager une famille honorable dont le chef était chéri de l'armée.
La cour et la ville se partagèrent entre les deux appréciations, la plus malveillante, comme toujours, rencontrant le plus de créance, quoique l'embarras du roi donnât à penser à quelques-uns que tout n'était pas fini, et qu'il fallait prendre garde à quelque retour inattendu. Pas une gazette, pas une dépêche , pas une des correspondances littéraires ou politiques qui partaient pour toutes les cours de l'Europe, qui ne fit sa conjecture. Un très-bon observateur, M. de Mercy, ne savait à quoi s'en tenir. « La singulière aventure du comte de Broglie, écrivait-il à Marie-Thérèse, et les mouvements continuels que je suis obligé de me donner pour Téclaircir et vérifier des faits mystérieux et presque incroyables ne me laissent pas de loisir. » Dans le doute, il engageait la jeune dauphine à ne rien dire, à n'émettre aucune opinion sur une affaire dont il n'était pas possible de connaître le fond.
La même prudence régnait chez madame du Deffand, désolée de voir de nouveau la guerre civile éclater dans son salon et venir troubler le charme des relations sociales qui faisaient la seule consolation de sa vieillesse, c Cet événement m'est désagréable , » écrivait-
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elle sèchement à Walpole, et elle ajoutait : < 9. de Moiiteyiiard aussi craint beaucoup un déménagement. > A la duchesse de Choiseul : « Je suis fâchée, disait-elle, de Texil de M. de Broglie ; sa société est aimable, et les gens de bonne compagnie sont trop rares pour qu'un de moins ne soit pas une perte. »
La duchesse, plus capable de sensibilité, répondait « Je ne suis point étonnée que vous regrettiez le comte de Broglie; pour moi, qui ne le connais ni ne l'aime, je le plains, et je trouve qu'il est injuste d'être e:itté pour n'avoir- qu'à peu près dit ce qu'on pense et ce qu'on était en droit de dhre et de penser. » Elle poussa même la bienveiUooee jusqu*à offrir à madame du Deffand de faire passer ses lettres au comte de Broglie, en les envoyant elle-même de Chanteloup à Ruffec : « Entre exilés, disait-elle, il faut être poli. » Avec moins de cbarité, le duc, son mari , fit preuve de la même liberté d'esprit. Un bon mot de lui, qui circula, fit fortune. Chanteloup étant sur l'une des routes qui conduisent en Angoumois, il fit rencontre en se promenant des équipages du comte de Rroglie qui allaient le rejoindre à Ruffec ; il s'informa à qui ils appartenaient, et, quand on te lui eut dit : « Mais, t> reprit-il avec une feinte surprise , « je croyais qu'il allait ambassadeur en Savoie ; ce n'est pas la route ! » — « Non, il est exilé. » — «Vraiment 1 Eh bien ! cela ne m'étonne
p«s, cet homme a toujours tout fait 1 rebours. Il.preni le ministère par la queue ^« »
Le coacert de cesTumeurs confuses arrivait à Ruifec de toute part« malgré réloigaement (qpii alors était uao plus grande barrière cpi'aujourd'hui ; mais elles y arri- ▼aient grossies de mille eonuneiUaires sur le trajet pour y être encore dénaturées par le travail que ftint sur eux-mêmes, dans la soUtudo, un cosur blessé et une imagination . malade. Le comte souffrait le martyre; il se voyait vUipendé dans tous les salons et tous les cafés de Paris, pendant qu'une procédure
1. Le comte de Broglie au roi, octobre 1773. (Correspondance iecrèie. Ministère des affaires étrangères. )~Midame du Deffand À florace Walpole (Ed. Lescure), t. I, p. 345-346. — La duchesse de Choiseul à madame du Deffand. (£d. Sainte-Àulaire), t. III, p. 4 et 6. ~- Le comte deMercj à Marie^Thérèse, t. II, p. 69.
Voici ce que je trouve dans une des correspondances interceptées du procès de la BastiUe. « On nous apprend et vous ne 4evez pas ignorer que le oomte de Broglie est exité. Mais aariez- TOUS jamais deviné que cet exil est une de? plus profondes spéculations dont se soit jamais avisé un homme d'Étal? Voici le raisonnement des politiques de Paris. Il y a gros à parier que M. de Broglie sera ministre. Sa présence à la cour devient une nécessité ; il prévoyait que dans peu de mois son ambassade à Turin l'aurait éloigné du grand foyer qoi réchauffe ses idées : qu'a>t-il fait? un coup de tête prémédité qui le renvoie dans ses terres et lui laisse tout son temps pour nourrir ses espérances et préparer le grand coup. Le Roi n'a pas paru plus mécontent. Il conserve à M. de Broglie toute son estime. Il a fort bien reru le maréchal; aussi tout va hkfa et êwa peu nous verrons des prodiges. » (Papiers de CkàbiHUa»^] Je cite«eUe singulière correspondance comme un indice du trouble causé dans les esprits par l'avenCirre du comte de Broglie*
suivie dans Tombre le chargeait, sur la foi de dénonciations qu'il ne connaissait pas, de crimes dont il ignorait la nature. Dans son désespoir, il pressait sans relâche Dubois-Martin de se jeter aux pieds du roi et de tâcher de tirer de lui de gré ou de force quelques explications de ses desseins, quelques lumières sur son état d'esprit.
Un petit billet qu*il reçut enfin, le 14 octobre, loin de le rassurer, vint porter son trouble au comble. « Le secret est presque découvert, disait le roi à Dubois; ainsi, il faut qu'il y ait eu un traître ou un canard privé. Le général Honnet seul presque n est pas nommé. Le comte de Broglie avait des émissaires partout : d'Ëon en Angleterre, Bon à Bruxelles, Dumouriez à Hambourg, Chrétien à Stockholm, Marbeau à Saint-Pétersbourg, Guibert à Vienne, le prince Louis à Vienne, Chateauneuf en Espagne. Par les lettres de Dumouriez à M. de Monteynard, c'est un fou qui voulait la guerre et rompre l'alliance avec Vienne. J'ai fait cette alliance et elle subsistera tant que l'Impératrice vivra, et l'Empereur ; je n ai que lieu de me louer de lui. Je ne veux point de guerre, je m'en suis assez expliqué. A cinq cents lieues, il est difficile de secourir la Pologne. J'aurais désiré qu'elle fût restée intacte, mais je ne puis rien y faire que des vœux. Le comte de Broglie a eu une conversation bien indiscrète avec M. de Mercy. 11 faut tenir une
conduite bien sage et laisser dormir pendant quelque temps les choses» en continuant cependant les correspondances et en prenant garde à tout. »
Décidément le roi ne voulait plus parler que par énigme; et, de toutes celles qui pouvaient torturer l'esprit du pauvre exilé, celle-ci était certainement la plus îiidéchiifrable. Ëtait-ce son juge ou son* complice qui lui parlait sur ce ton mystérieux ? En examinant ainsi les torts vrais on supposés du comte, le roi voulait-il faire entendre qu'il ajoutait foi lui-même à ces imputations et les regardait comme démontrées? Alors pourquoi lui laisser sa confiance, et comment ce criminel d'État, convaincu et condamné, pouvait-il rester chargé de correspondre précisément avec les mêmes agents qu'on l'accusait d'avoir employés au dehors à ses coupables desseins ? Était-ce simplement un avis qu'on lui faisait passer pour le mettre en garde et lui indiquer sur quel point il devait faire porter sa défense? Alors pourquoi ce ton sévère et ces reproches indirects? Enfin, comment le roi pouvait-il confondre des agents qu'il connaissait parfaitement (puisqu'il les payait régulièrement chaque mois sur sa cassette) avec d'autres aventuriers sans aveu dont le nom même n'avait jamais dû être prononcé devant lui? et comment rangeait-il dans
1. Le roi h Dubois-Martin, 14 octobre 1773. Boutaric, t. H, p. 368.
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la foule de ces subalternes son piropre ambassackor à Vienne, un prince de l'Église, comme H. de Rohan? Tout cela était incompréhensible, €t ee qui ne le fut pas moins, c'est que quelques jours après cette communication à moitié menaçante, le roi ayant à signer l'état des gratifications mensuelles des agents secrets, aug^ menta par une note de sa propre main celle de Ikibois- Martin, et continua sans observations celle de Favier
Tant de confusion était insupportable. Le comte voulut tenter un effort soprème pour en sortir. Il résolut de faire un effort pour mettre le roi dans Taiternative ou de lui rendre justice lui-même par un acte éclatant ou de lui donner des juges et de lui permettre de confondre ses accusateurs. Dans ce dessein, il rédigea une lettre destinée au roi et dans laquelle, à travers les formes ordinaires du respect, respirait un sentiment plus fier et plus digne d'un citoyen que dans la plupart des documents de cette époque.
« Sire, disait-il, je ne viens point porter au pied du trône de respectueuses représentations au sujet du jugement qu'il a plu à Votre Majesté de donner sur la lettre que j'ai écrite le 22 septembre à M. le duc d'Aiguillon. Je ne prendrai même pas la liberté de lui observer que cette lettre, que j'avais cru pouvoir écrire à quelqu'un
Boutaric, U II, p. 376 et suivantes
qai a toujours été mon égal et mou oûBt^nporain, à qui je m'étais empressé de resire' des serviœs dans des occasions impcxrtantes et qui' m'avait souvmt assuré qa'il ne les oublierait jamais- (cao que je cherehais seu* lement à rappeler), aurait pu ne pas être traitée minis-* tériellement, et 6tre interju^tée plus fiworaUement. Il suffit que Votre Majesté Tait jugée répréhensible pour que je regrette étemellemeiirt une démarcha qui a eu le malheur de lui déplaire: Je comptais, Sins, restar dans le silence et m'occuper uniquement à mériter le retour de la bienveillance de Votre I!ibjesté;.mais les lettres qui me Tiennent de toutes parts et les sollicitations de tous mes amis, m'obligent à le rompre et à recourir à sa justice. On me marque^ Sire, que je suis traduit, à la cour et à la ville, comme un vil intrigant, qui ne cherche qu'à embrouiller les affaires pour me rendre nécessaire ; — qui entretient des émissaires dans toutes les cours par lesquels je fais déci^iter le ministre de Votre Majesté; — qui travaille continuellement à rompre l'alliance avec la cour de Vienne et à exciter une guerre; — qui em^ ployait le sieur Favier à un travail furtif et clandestin, dont le but était de former des liaisons avec de certaines puissances. Enfin on cherche à faire entendre que j'ai été associé à M. de Monteynard^ pour le succès de vues aussi criminelles qu'extravagantes, etque tous les détenus de ta Bastille étaient employés k >es dangereux desseins.
» N'était-ce pas donc assez, Sire, d'être privé des hmrm grâces de mon mattre, sans être encore en butte à de pareilles interprétations, dont mon âme serait accablée si Votre Majesté ne daignait pas me permettre de me justifier ! Elle est trop juste pour vouloir que les accusations aussi outrageantes que peu fondées qu'on ose répandre sur ma conduite restent sans réponse, n n'est que deux moyens d'en tarir la source. Le premier, serait qu'il plût à Votre Majesté de me rendre ses bonnes grftces, et d'annoncer par là au public qu'Ella daigne me regarder comme au-dessus de tout soupçon et comme un de ses fidèles sujets, le moins capable des atrocités dont on me noircit. Cette marque précieuse de votre protection imposerait silence à l'envie et à la malignité et ne serait peut-être pas inutile au bien de votre service. Mais si je n'étais pas assez heureux pour que Votre Majesté n'ait pas été entièrement inaccessible aux faux rapports qui ont été faits contre moi , j'ose lui proposer un second moyen moins glorieux, mais aussi certain pour opérer ma justification : c'est de me permettre, Sire, de me rendre à la Bastille pour y rester jusqu'à l'entier éclaircissement des imputations calomnieuses qu'on ose avancer.
» Je regarderai cette permission comipe une véritable grâce, et je peux assurer Votre Majesté qu'il ne restera pas le plus léger doute sur l'innocence, la sagesse et la
fidélité de ma conduite. J*ose, d'avance, lui protester qu'il n'y a pas même la moindre apparence, que tous les chefs d'accusation sont controuvés, que je n'ai jamais eu le moindre rapport avec une cour étrangère, que
je n'y ai pas un seul émissaire Je peux également
nier toutes les autres imputations qui me sont inconnues, n'ayant pas même la moindre imprudence à me reprocher. C'est, Sire, ce qui sera parfaitement et promptement éclairci, lorsque Votre Majesté aura daigné m'accorder la grâce que j'ai l'honneur de lui demander, et je m'en rapporte à la justice que je dois attendre d'Elle lorsque mon innocence sera aussi démontrée
quelle est certaine »
. La lettre devait être remise au roi par le duc d'Âigulllon lui-même qui la recevrait sous enveloppe avec un billet dont la simplicité n'était pas sans force : a Monsieur, » J'ai l'honneur de vous envoyer ci-jointe une lettre que je prends la liberté d'adresser à Sa Majesté et dont vous trouverez ci-jointe aussi la copie. J'espère, monsieur le duc, que vous voudrez bien avoir la bonté de la remettre au Roi et de me faire passer ses ordres ^ » Mais, dans une situation compliquée, la simplicité
1. Projet de lettre du comte de Broglie au roi et au due d'Aiguillon, 14 novembre 1773. (Correspondance secrète. Ministère des af foires étrangères.)
n'est plos possible, et quand oa est sorti de k voie droite, rien n'est si malaisé que d*y rentrer. Au moment d'adresser les deux, lettres au duc d'Aiguillon, une réflexion se présenta à l'esprit du comte de Rroglie. Le procès en règle qu'il réclamait n'aurait-41 pas,, aux yeux du roi, l'inconvénient de meCtreles juges sur la piste de la correspondance secrète, et le roi, si on lui laissait craindre ce péril, pourrait-il s'y exposer ? N^allaitil même pas croire que c'était un piège qu'on lui tendait; et que si le comte se présentait à ses juges avec Mne audace peu accoutumée, c'est qu'il se réservait de produiie à la dernière bsure, dans la révélation du secret, un moyen de défense sans réplique ? Cette crainte n'était-eUe pas même d^ la cause véritable de son exil? Si le roi avait si facilement consenti à l'éloigner, n'étaitr ce pas encore plus pour le faire taire que pour le punir ? N'avaitron pas voulu le soustraire à la tentation de se tirer de questions embarrassantes par des réponses trop significatives ? Td était le soupçoo qu'il fallait dissiper dans l'esprit da rm ; si on voulait obtenir de lui la permission decomparattre en justice, ilfidhit lui donner Tassorance qu'il ne «arait pas appelé loi-otei» en témoignage à la défense de l'aecusé*
Voici donc, pour aller au devant de cette difficulté, le détour qu'imagina le comte de Kroglie ; il se décida à envoyer au roi lui-même, par la voie secrète, Fexfiédi'
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tion entière qa'il: destinait a» chic d^Aiguineiiy en le priant, après en avoir pria oonnaiàsaace, de permettra qu'il y fdt donné cours. Cétaîl un petit drame à arguments communiqués dans lequel il Tinvitait à jou^ son rôle. Le roi devait ainsi connaître d'avance et autoriser lui-même l'épltre officielle qui lui serait ensuite remise par le ministre. En lui faisant cette demande assez singulière, le comte en prenait occasion pour prévenir toutes les inquiétudes que pouvaient faire naître les indiscrétions possibles de la procédure. « Je fais à Votre Majesté, disait-îl dans une lettre moins officielle et plus concise, le véritable tableau de la situation. Serait-il possible qu'Ello y fût insensible^ Je la supplie d'observer qu'on ne cherciie- à prolonger mon exil que pour employer ce délai à imaginer de nouvelles apparences de délit qui seront encore de nouveaux motifs pour le perpétuer, sous prétexte d'avoir
besoin de temps pour les éclaircir Je supplie Votre
Majesté de me pardonner des soupçons qui me font k moi-même horreur et surtout la liberté que je prends de les lui exposer. Mais qu'EUe daigne jeter les regards sur ce qui a été fait, et Elle verra que j'ai tout à craindre, d'autant que rien ne m'est communiqué et que je ne puis me défendre. Je ne peux que protester d'avaaûe à Votre Maje&té avec U plus grande vérité qu'il n y aura pas un mot devrai à ce qu'on pourra imaginer.
J'offre ma tête pour garant de Fassurai^cct avec 1 je me présente, et je la supplie de me permettre de i^nou vêler la demande que je lui fais d'être jugé ayec la dernière rigueur. Qu*Elle ne craigne pas que Viïir structian de mon procès dét^oile le secret qv/Elle voudrait cacher. Si Elle me Vordonne^ au péril même de ma vie, je garderai le silence sur les ordres particuliers quil lui a plu de me donner. Mon innocence suffira pour me défendre, et comme je n'ai ni écrit, ni dit, ni en vérité pensé rien qui puisse m'être reproché à titre d'imprudence et d'indiscrétion, je ne crains quoi que ce soit. J'espère avoir assez de force pour soutenir les ennuis de la prison la plus dure, dans l'assurance de n'en sortir qu'avec les preuves les plus évidentes de la méchanceté de mes ennemis, comme de mou innocence. Je ne m'occuperai dans ce triste séjour (à la vérité bien peu fait pour quelqu'un qui a servi Votre Bfajesté comme je l'ai fait) que de Tespérance d'être dédommagé de mes malheurs, par l'avantage d'avoir prouvé à mon maître que je suis digne de son estime, et le souvenir de ses bontés, dont il lui a plu précédemment de me combler, suffira pour me soutenir *. »
Dubois-Martin reçut l'ordre de faire tenir au roi le
1. Le comte de Broglieair roi, 15 décembre 1773. (Corr^fpo»* dance secrète. Ministère des affaires étrangères»)
tout ensemble, lettre privée et lettre officielle, avec le Lillet d'envoi au duc d'Aiguillon, et d'expédier au ministre le paquet qui «était à son adresse dès que le Roi l'aurait renvoyé avec un mot d'autorisation. Huit jours après, le tout aussi était réexpédié par Dubois- Martin à Rufiec avec cette simple note : a Cette lettre a été renvoyée par le Roi sans apostille et sans permission de remettre l'incluse au duc d'Aiguillon. 9 Le refus était sec : le comte avait beau prier, il n'obtenait pas la suprême faveur d'être entendu avant d'être condamné. Le procès, si on peut donner ce nom à une instruction secrète faite en dehors de toutes les garanties judiciaires par des commissaires choisis ad hoc, commença donc et se continua sans que le comte de Broglie y fût appelé, bien que son nom y dût figurer à toute minute. J'ai pu étudier ce. procès dans deux comptes rendus différents : dans le récit que Dumouriez en a donné dans ses Hémou*es, et dans les pièces de procédure elles-mêmes, procès-verbaux et interrogatoires dont j'ai pu avoir connaissance. Malgré la différence qui existe naturellement entre la sécheresse d'un procès-verbal et une narration piquante, faite sur des souvenirs lointains et avec les enjolivements destinés soit à mettre un héros en scène, soit à amuser un lecteur, le fond est pareil et la physionomie n'est même pas par trop dissemblable*
Uiï point, en particulier, ressort des deux documents c'est ia certitude que Sartines, soit panr suite (fe Touyerture que le comte de Broglie.loi avait faite, soit par quelque instruction' directe du niî; prit part à Tenquête, décidé d'avance à réduire l'affaire aux moindres proportions possibles et à en étouffisr le retentissement. Le premier effet de son intervention fut de restreindre Taccusation aux trois détenus sur lesquels on ayait mis la main. Dans le pkn primitif, on devait aller chercher : à Bruxelles, le baron de Bon; à Vienne, Guibert, et peutêtre même le cardinal de Rohan; à Saint-Pétersbourg, un certain Marbeau, secrétaire de l'ambassade ; à Madrid, un certain Châteauneuf, ami de Dumouriez; tous ceux, en un mot, dont on avait saisi des lettres dans la correspondance interceptée. C'est ainsi qu'on comptait établir que l'Europe avait été couverte par les conjurés d'un réseau d'émissaires.
Sartines, par la simple interprétation des correspondances, qui, effectivement,, en les regardant de près, se trouvaient assez innocentes, fit tomber cette fantasmagorie. On laissa M. de Boon dans sa résidence des Pays-Bas, Marbeau et Châteauneuf dans leur obscurité en Russie et en Espagne, ijuant à Guibert, qui était à Vienne, où il s'était mis dan&- l'intimité de l'ambassadeur, ses amis lui donnèrent! avis de ce qui le menaçait, en l'engageant à quitter l'Autriche et à m
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pas rentrer en France hnmédiatement. H se mit effectivement en route par la Suisse, s'arrêta thei Voltaire qui lui fit grande l%te et poussa même la patience jusqu'à écouter la lecture du Connétable de Bourbon. Faut-il voir dans les lignes suivantes que le malin vieillard écrivait, le 6 novembre» à d'Argental, une allusion discrète aux bruits qui circulaient ?
c Si M. de Guibert commande jamais une armée, il sera le premier général qui ait fait une tragédie. Il est déjà le premier en France qui soit Fauteur d'une tactique et d'une pièce de théâtre. Je dis en France, car Ihchiavel en avait fait autant en Italie, et par^ dessua tout cela il avait fait une conspiration *. »
1. Voltaire à d'Argental, le 6 novembre 1773. — Guîbert r^td eompte lui-même, dans un journal de son royage publié après sa mort, des motifs qui lui firent quitter Vienne plus tôt qu'il n'en avait eu le dessein. « Avis redoublé de Paris, dit-il, qu'on me disait impliqué dans l'affaire de MM. Favier etOumourlez, que je devais être arrêté en arrivant. Je savais bien que je n'y étais pour rien, j'avais la conscience tranquille : je pofuvais arriver la tête h&uie. fféanmoins cela m'agitait quelquefois : je sentais les inquiétudes de mes amis, celles de ma famille à laquelle ces bruits ne manquaient pas d'arriver. Je savais qu'un miajatre deapoteiait.arrôter s«r de simples soupçons, quitte à relâcher quelques jours après ses victimes, et être enfermé deux jorars seulement pour une affaire de cette nature, pour une intrigue ! passer aux yeux du public pour en être le eorres pondant ou l'émissaire 1 j'en rougissais. D'un autre côté, si les avis étaient fondés, ne pas rentrer en France errer autour de ses frontières, sans oser y mettra le pied, i«ster séparé debout œ que j'aimaial J'étais attendri et effrayé. {Jour" nal d*%m voyage en Allemagne fait en 4778, par A. -H. Guibert, de
Après avoir empêché Tinquisition de s'étendre trop ioin. il fallut l'empêcher aussi de remonter trop haut. CTest^a quoi Sartines pourvut en faisant savoir indirectement aux accusés qu'on les traiterait avec gards, pourvu qu'ils fussent discrets. Dumouriez raconte le fait et ajoute qu'il comprit parfaitement ce que la discrétion voulait dire. Favier n'ayant pas laissé de Mémoires, nous ne savons pas ce qui fut fait à son égard ; mais il n'est pas douteux qu'il reçut le même avertissement. Et ce fut quand le corps du délit eut été, pour ainsi parler, amputé d'une part et décapité de Tautre que l'interrogatoire conmiença. Le greffier chargé de recueillir les réponses des accusés n'était pas un officier de justice ordinaire, mais un employé du cabinet de M. d'Aiguillon.
Les trois juges y apportèrent chacun un esprit diîférent : Sartines, résolu à donner aux choses le tour le plus favorable; Marville au contraire (Vhomme de d'Aiguillon), à tout envenimer; le maître des requêtes Villevault, déconcerté par cette contradiction, et gardant une neutralité prudente. L'attitude des accusés ne fut pas moins dissemblable. Cel^e de Ségur fui
l'ancienne Académie française. — Paris 1803.) Le ton de mépris avec lequel Guibert parle de Favier et de Du mou nez dans ce passage n'est nullement conforme à l'inUmité qui, d'après les correspondances interceptées, existait entre eux : ce qui a liea •rétonner dans un journal intime.
déplorable. D se troubla, pleura, demanda pardon, jura de dire tout ce qu'il suvait Mais comme, en fait, il ne savait pas grand 'chose comme tout ce qu'il put dire, c'est qu'il remettait des lettres chiffrées de Dumouriez à Monteynard, — comme il n'avait jamais eu de rapport avec aucun autre grand personnage que ce ministre, et en particulier jamais aucun avec le comte de Broglie, — et comme il n'était lui-même coupable que de quelques mauvaises plaisanteries sur les incidents de la cour, ses révélations ne menèrent pas loin une vieille maîtresse à lui qu'on appela aussi n'en dit pas beaucoup davantage.
L'interrogatoire de Favier avait plus d'importance; mais celui-ci était sur ses gardes, et ses réponses furent des chefs-d'œuvre de prudence et d'habileté, aussi bien par ce qu'il sut taire que parce qu'il eut le courage de confesser. Il commença d'abord par s'assurer que ses juges étaient au complet, et que le plus et môme le seul bienveillant d'entre eux avait l'oreille attentive. M. de Sartines étant sorti un inûf:32.c, pour quelque affaire de son ressort, il se refusa absolument à parler jusqu'à ce qu'il fût rentré. Quand Sartines eut enfin reparu à sa place : « Eh bien ! dit M. de Marville avec impatience, le voilà ; êtes-vous content? » Les deuA points sur lesquels on le pressa alors le plus vivement furent sa lettre au prince Henri de Prusse
II
et la rédaction des travaux dont il prétendait dans ses correspondances avoir été diargé par le roi laimême.
A la première question, il répondit, sans se troubler, que ses relations avec le prince étaient anciennes, qu'il n'en avait jamais fidt mystère ; qu'en particulier, il en avait souvent parlé au duc d'Aiguillon, du temps qu*il avait l'occasion de le voir, soit avant, soit même après son entrée au ministère. Il cita entre autres une lettre assez récente dont il avait laissé la minute entre les mains du duc. Au sujet des mémoires diplomatiques, il s'arrangea pour disculper le comte de Broglie, sans pourtant se couvrir du nom du roi.
Le procès-verbal s'exprime ainsi: « Dit, le répondant, qu'ayant été autrefois attaché à un travail particulier par M. le comte d'Argenson , il avait eu occasion d'entendre dire que le Roi était un prince éclairé, qu'il désirait être instruit par plus d'une voie, et que Sa Majesté avait quelquefois permis à quelqu'un de ses sujets d'avoir avee Elle des correspondances particulières ; — que, de plus, lui, répondant, avait aussi entendu parler de la correspondance de feu l'abbé de Broglie avec Sa Majesté, pendant une longue suite d'années, et que depuis^ étant rempli de cette idée, il ne peut pas dissimuler celle iqu'il s'était formée de luK-méme que cette correspondance at^ait bien pu
devenir héréditaire daua la- m^e famille ; — qu*il a raisonné, spéculé, conjecturé en conséquence, — mais toujours sans une eertitude acqui»e^ parce' que M. le comte de jfooglie ne lui a jaiaais donné à Mitoidre rien de semblable et que le langp^ que ce seigneur a constamment tenu à lui, répondant, était celui d'un homme de la cour, instruit, versé dans tes- affaires, mais plus* par la pratique que par la théorie ou par rétude des &its et des {principes (que ses occupations et sa yie militaire ne lui avaient pas permis de faire lui-môme avec la même étendue et la même suite que lui, répondant), et qu'il désirait avoir sous les yeux des pièces ou tableausi historiques et politiques qui pussent lui présenter cet ensemble ; — que bien loin d'arvoir engagé lui, répondant, à écrire, contre .qui que ce fût, il lui avait toujours expressément recommandé de s'abstenir de toute personnalité quelconque et même de toute réSéxion indirecte quL pourraût en avoir Tair; Ajoute, le répondant, qu'en effet le travail en question peut être regardé comme purement historique jusqu'au point où il Favait poursuivi, lorsqu'il a été interrompu par- la» détention de lui, répondant, et qu'à l'égard des systèmes ou moyens politiques à proposer peut-être à la suite de ce tableau, il n'en a pu être question jusqu'à présent attendu que, selon le plan et l'ordre des matières,
cela n'aurait pu être traité que dans la suite et en conclusion. »
Favier ne nia pas, du reste, ses ressentiments contre le duc d* Aiguillon, son désir de rapprocher BfM. de Broglie et de Monteynard; mais il affirma, cette fois, avec l'assurance de la vérité, que ce rapprochement souhaité n'avait jamais eu lieu, et qu'entre le travail dont le comte l'avait chargé lui-même et la mission confiée à Dumouriez par le ministre, il n'avait jamais existé et on ne pourrait découvrir aucune ombre de rapport *.
Dumouriez, cité le dernier, mena l'afiaire plus rondement, avec moins de réserve que Favier, mais avec plus de gaieté et d'entrain. A vrai dire, il s'était mis, dès le premier jour, sur le pied d'un joyeux compagnon qui prend tout en plaisanterie et fait tête à l'orage avec une imperturbable bonne humeur. C'est ainsi qu'au premier repas qu'on lui avait servi et qu'il trouva maigre, il demanda qu'on lui envoyât chercher un poulet, et comme on lui objectait que c'était vendredi : « Mais je suis malade, dit-il : la Bastille est une maladie, et vous êtes chargé de ma garde, non de ma conscience. »
Cette heureuse habitude de trouver le mot pour rire
!• Interrogatoire de Favier. -— Papiers de Chabrillan.
avait fait promptement la conquête de ses gardiens, en particulier du gouverneur, M. de Juniilhac, qui se mit tout de suite en familiarité avec lui, et après avoir commencé par lui dire solennellement que, tout le temps qu'il serait au secret, on ne pourrait lui donner ni plume, ni encre, ni livre, pas même son livre de prières, fmit par lui offrir des romans nouveaux en lui recommandant de les bien cacher. Le bon gouverneur, qui était homme de plaisir, s'amusait si fort de l'entretien jovial de son prisonnier qu'il venait s'établir dans sa cellule tous les matins, lui racontant les nouvelles du jour, et même, dit Dumouriez, les anecdotes de toutes les filles de Paris. Le soir, il lui envoyait un plat de sa table avec des vins étrangers, du sucre et de la limonade. Vingt ans plus tard, Dumouriez, échappé de la Terreur et émigré à Londres, racontait ces bons procédés, faisant remarquer que s'il s'était laissé prendre dans les prisons de la liberté, il n'y aurait peut-être pas été aussi bien traité que dans celles de la tyrannie. Il n'avait pas absolument tort *.
1. Dumouriez, Mémoires, t. I, p. 201-364.^ Les livres prêtés à Damounez n'élaient pas seulement des romans; il y avait, à ce qu'il semble, des ouvrages plus sérieux et même des classiques qu'il étudiait avec soin. Un jour, pendant la campagne de 1792, il lui arriva, causant avec un de ses aides de camp, de lui dire, je ne sais à quel propos : « Avoz-vous lu Stace?* Non,
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Le ton plaisant lai avait trqp Jïian réussi .avec oq geûlier bémn pour qu'il on'easay&t pas de remployer avec ses Juges; aussi se mit-^il à railler 'dès le .premier mot. Comme on lai demandait s'il savait pourquoi ilétait & la Bastille : « Je m'en doute, dît-il ; mais voilà une question qui «ent l'inquisition. C'est moi qui défends la place : c'est à vous à tirer les premôers. » — « Pensezvous donc, dit Villevault^ que nous venions pour vous surprendre? » — « Non, en vérité, reprit l'acoasé, c'est déjà bien assez de m'avoir pris. »
Les juges se décidèrent alors à s'expliquer plus clairement. Ce fut la lettre au prince Henri qui 'fit encore les premiers frais de l'enquête ^ — « Pourquoi portiez- -vous cette lettre? » — « Parce que je l'ai demandée à Favier pour qui ce prince a des bontés. » — « N'alliez^^oas pas pour faire àcette cour des propositions ?» — « Quelles propositions, et de quelle part? •» — a De la part du comte de Broglieou du duc de Choiseul? » — « Non, et, si vous ne vous expliquez pas plus clairement, je ne vous entends pas. » — « On sait, monsieur, qoe voas désirez la guerre, ainsi que le duc de Choiseul et le comte de Broglie, et vous pouvez avoir été chargé de leur part de
répondit roffîeier. — Et Silius Italicus^ ^ Pas dtvaiitsige. --Ah! reprit Dumouriez, on voit bien que vous n'avez famaisen le temps de lire. C'est qne toos n'avez pas été à laiBistilld. » L'aide de eamp éfatt le duc de Chartres, plus tard le roi Louis^Philippe, et je tiens Tanecdote de Mg' le duc d'Àumale
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tronblfir TËurope. » — « Jeue sais oe que désirent MM. de Ghoiseul et de Broglie; maiSy dans tous les cas, je les crois trop sages pour négocier en leur nom. (Connaissez- VQUâ le roi de Prusse? Comment a-t-on pu s'imaginer qu'en cas que deux seigneurs français fussent assez étourdis, et moi assez fou, pour aller entamer, sans mission, des négociations de quelque genre que ce fût, il aurait la complaisance de changer sa politique sur les insinuations d'un simple colonel français? Tout cela est absurde. » — « Avez-vous jamais écrit au Roi ? — «A quel Roi ? >> — a Au roi de France. » — « Jamais ; mais quand cela serait, qui oserait m'en faire un crime ?» — « Lui avez-vous jamais parlé? « — « Jamais. » La première séance fut levée sur ce jamais prononcé avec une imperturbable effronterie*.
Dumouriez, avant de se retirer, jugeant à la physionomie de Sartines qu'il pouvait compter sur sa bienveillance, lui demanda d'ordonner qu'on lui rendît des livres, des plumes et un rasoir pour se faire la barbe. Sartines n'y fit pas d'objection. Dumouriez alors, s'en-
1. Dumouriez, Mémoires, t. I, p. 245-266. Il est bien entendu que j'emprunte ce récit de l'interrogatoire aux Mémoires de Dumouriez, sans en garantir l'exactitude textuelle. Le procès-verbal dressé par le greffier, semblable pour le fond, n'en reproduit aucune des plaisanteries, aucune des insolences. La vérité est probablement entre les deux. Le greffier atténue toutes les réponses de l'accusé qui, dans son récit fait après couo, en à au contraire exagéré la hardiesse.
hardissanty alla jusqu'à le prier de prendre une liste de livres à faire chercher chez lui dans -a biblicthèquo Sartines répondit froidement :«Vpus oubliiez, monsieur, qu'avant de partir, vous avez prié madame voti-o tante de vendre vos meubles et vos livres; il n'y a plus rien chez vous. 9 II n'y avait pas un mot de vrai et Dumouriez ne se rappelait rien de pareil. Maii il comprit surle-champ que le lieutenant de police, ne sachant pas ce qu'on pourrait trouver dans son logement, voulait à tout prix éviter d'y faire une descente.
Effectivement, il vit entrer le lendemain dans sa cellule Sartines lui-même, qui le remercia de s'être montré la veille si discret, l'engagea à persévérer et mit à sa disposition tous les livres qu'il désirait. La visite n'avait rien de trop étrange, le lieutenant de police ayant l'inspection de la Bastille. Aussi, depuis ce jour jusqu'à la fin de l'instance, Sartines renouvela-t-il cette politesse tous les huit jours, et la conversation s'engagea avec lui sur le même pied de familiarité qu'avec Jumilhac, ce qui procura à Faccusé l'avantage de savoir tout ce qui se passait au dehors, entre autres, les détails de l'exil du comte de Broglie, puis toutes les intrigues de la cour, enfin les réponses de ses co-accusés et le terrain de défense qu'ils avaient choisi, n en fit son profit pour assurer le sien propre.
Les derniers interrogatoires, ainsi préparés, ne furent plus qu'un jeu. Questionné sur ses rapports avecMonteynard, il n'eut pas de peine à établir qu'on ne pouvait faire un crime à un officier de correspondre avec le ministre de la guerre, moins encore à ce ministre d'envoyer des otficiers en Europe pour s'enquérir de l'état militaire des grandes puissances. Voyant enfin que tout lui échappait, Marville perdit patience et s*écria brusquement: «Hais au moins, monsieur, vous ne nierez pas que vous haïssez M. le duc d'Aiguillon ? b — a Vous ne me faites pas sérieusement une telle question, dit Dumouriez. » — « Si, monsieur, et je vous ordonne d'y répondre. » — « Eh bien l osez la faire écrire, et j'y répondrai ! »
Une altercation très-vive s'ensuivit : « Vous êtes un téméraire, dit le conseiller. » — « Et j'ai affaire à des brouillons, i répondit Dumouriez: puis, se retournant vers le greffier : « Au moins , monsieur , dit-il , n'écrivez rien de toutes ces sottises. » — a Je n'ai garde, » dit le greffier. « Le greffier était, en effet, fort en peine de mettre en forme un procèfr-verbal de cette nature. De guerre lasse, on convint de donner à la question un tour plus juridique, et Dumouriez fut sommé de répondre, non sur ses sentiments pour le premier ministre, mais sur les critiques qu'il avait dirigées ccoitre ses actes*
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« Je n'aime ni ne hais le duc d'Aigmlto, dit-il alors, que je connais fort peu ; mais puisque j'ai l'e^ poir en me défendant de faire connaître au Roi cêmment il est servi par son ministre des affidres étrangères, je vais déposer dans cet interrogatoire huit griefs contre sa conduite. » Et, de fait, il commença un véritable réquisitoire énumérant tous les torts politiques de d'Aiguillon : l'abandon de la Pologne, les excitations données à la Suède qu*on avait ensuite laissée sans secours, les progrès de la Russie sui>portés en Orient, etc. Au quatrième grief, on l'interrompit, et Sartines, cette fois, prit la ^parole avec une sévérité affectée.
a Avec les talents que vous déployez, les -ooimaisr sances politiques dont vous faites pneave, monsieur, dit^il, vous devez juger vous-même de quoi vous iroas rendez coupable. Vous n'ignorez (pas que lotit acte ministériel passe au conseil du Roi, et que rien ne se décide que par son consentement; ainsi c'est directement sur Sa Majesté que porte tout ce que tous TSiez de dire contre le duc d'Aiguillon, n A ^oi fimnouriez répliqua sans se troubler: — « J'ai appris du Roi lui-même à distinguer sa personne samée de celle de ses ministres. Car, depuis dix-sq^ ans que je suis au service. Sa Mfijesté . a disgracié «ou renvoyé ving^six ministres. » Puis il se répandit foa protestations
de dévouement au roi dont Sartines se.montra ému et lui fit publiquement compliment^.
n s'agissait pourtant de conclure, et jrembarras était grand pour les commissaires. L'accusation, en réalité, s'était évanouie en fumée ; on n'avait plus devant soi que des agents subalternes, coupables de mauvais propos, et quant aux deux grands personnages qui avaient d'abord paru en cause , s'ils avaient failli, ce n'était plus qu'envers le roi qui, seul aussi, pouvait mesurer leur faute et leur châtiment. Aussi la commission fitelle longtemps attendre son rapport. MaisDumouriez,qui s'impatientait, faisait remettre tous les huit jours un placet au roi, par Sartines, pour obtenir sa délivrance, et la baronne deSchomberg, sa sœur, en remettait autant aux ministres, ce qui lui attira une fois de d'Aiguillon cette réponse tout à fait aimable : « Mais votre frère n'est pas si mal à la Bastille; il y rit toute la journée. »
'Enfin, vers le commencement de janvier, le roi dit négligemment : « Voilà longtemps que ces gens souf-
1. Je Cais ici la même obsenration que plus haut. J'ai abrégé le récit de Domoniiez, et n'ai reproduit que les traits que J'ai pu rattacher par quelque lien, au compte rendu judiciaire. Tous les autres me sont suspects et peut-être même ceux-là sontils forcés et déDaturés. Le procédé étrange qui consista à faire toumar ses réponses en une véritable critique de la conduite du premier ministre est exact. Des huit griefs allégués contre d- Aiguillon quatre figurent au psocëa-Terbal.
frent ; ils ne sont guère coupables : il faut en finir. » Sur cette parole, on se mit à l'œuvre, et les trois commissaires accouchèrent d'un rapport des plus vagues, dont la rédaction diplomatique avait dû leui coûter plus d'un effort pour se mettre d'accord. Après avoir relaté à peu près sans commentaire les faits et les textes acquis à l'enquête, le document finissait dans ces termes que Sartines avait pu signer sans trop charger sa conscience.
a II ne nous appartient pas de faire des réflexions sur les inductions que Votre Majesté peut tirer de tous ces faits. Elle peut voir dans tout ce que nous avons eu l'honneur de lui exposer quelle est la correspondance du sieur Dumouriez avec M. de Monteynard. Elle peut l'apprécier, démôler les différentes branches et les conséquences qui peuvent en résulter. Cette correspondance est établie par les pièces et par les aveux des prisonniers. Votre Majesté voit également la matière et l'objet des correspondances entre Favier, Ségur et Dumouriez. Elles sont aussi prouvées par pièces authentiques et par les aveux des prisonniers. Les intelligences de Favier et du comte de Broglie sont constatées par les aveux de Favier. La correspondance du comte de Broglie en pays étranger à l'insu du ministre des affaires étrangères est établie aussi par lettres précises. Toutes ces intelligences clandestines, parties d'un même foyer,
semblent concourir au même but. Il y a des projets conçus, il y a un commencement d'exécution qui tend à déranger le système politique de TÉtat et à entraîner une guerre générale. Un secrétaire d'État, un des courtisans de Votre Majesté, un de ses envoyés dans une cour étrangère, sont directement impliqués, et les preuves sont aussi concluantes qu'il est possible de se les procurer par une instruction extrajudiciaire de la plus scrupuleuse exactitude ^ »
Quelques jours après, trois lettres de cachet transférèrent Dumouriez pour trois mois au château de Caën, Favier à DouUens et Ségur dans un fort des Pyrénées sans délai déterminé. Monteynard, qui s'était tenu coi, faisant le mort, dans la situation la plus étrange, « comme un paysan, disait Dumouriez, qui danse sur la corde avec des sabots », reçut Tordre de remettre le ministère de la guerre au duc d'Aiguillon. Tout finit ainsi à la satisfaction du roi, dont le secret navait pas paru et qui ne mécontentait pas son ministre.
Hais qu'allait-on faire de l'exilé de Ruifec, qui languissait au fonddesa province, se forgeant mille monstres dans sa solitude? Sasituation,enseprolongeant,devenait vraiment intolérable. Son isolement s'aggravait tous les
4. Rapport fait au roi et au ConseU d'État de Taffaire instruite a la Bastille par ordre de Sa Majesté. (Papiers de Chabrillan.)
jours, car les gentilshommes mômes de son voisinage, informés par des nouvelles à lamain ou des libelles venus de Paris, des soupçons qui pesaient sur lui, semblaient fuir sa 'présence. H se voyait menacé de perdre un procès miportant à Poitiers, les magistrats ne se souciant pas de montrer de partialité pour un disgracié. Et cependant, à la même heure, sans qu'il le sût lui* même, sa justification était la plus complète qu'aucun innocent ait jamais obtenue. Une enquête dirigée en son absence par des ennemis déclarés n'avait abouti à prouver que deux faits : ses rapports avec Favier et ses correspondances avec les ambassades, actes aussi peu crimiiiels Tun que Tautre, tous deux connus, approuvés, ordonnés même par le roi. De son entente^upposée avec le inÛDistre de la guerre , de ses rapports avec rétranger,deses projets prétendus de changer les alliances politiques, pas un indice n'avait pu être trouvé.
Mais cette démonstration, faite à huis clos» n'avait de valeur que pour les commissaires qui n'en disaient rien, et pour d'Aiguillon qui ne se gênait pas de dire le contraire. Le roi seul , «an le rappelant à la cour même, sans explication, aurait pu lui rendre cetéaM)ignage. 11 ne le fit pas, et quand on sut, comme on ne tarda pas à l'apprendre, que l'enquête terminée n'amenait pas la fin de l'exil du comte, toutes les imputations, en réalité détruites, parurent au contraire par là même
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confirmées. Les bruits les plus iàcheux circulèrent avec une intensité nouvelle, cette fois sans rencontrer de contradioteuTS. Las plus incrédules se sentirent ébranlés.
Le maréchal, plus ému que jamais, revint se jeter aux :pieds du roi. Louis XV ennuyé, décidé à ne «pas être importuné davantage, le reçut mal et tout en lui répétant qu'aucune charge nouvelle n'avait été découverte contre son frère, ajouta qu'il fallait attendre, (que le moment du retour n'était pas venu et termina brusquejient Tentretien. Le maréchal sortit tout troublé, l'esprit traversé par un doute secret,.qu'il n'osait s'avouer à lui-*même. 11 trouva sa famille livrée aux mômes inquiétudes, alarmée du mystère qui planait sur la conduite du comte, mécontente du vague et de i -insuffisance de ses explications. Les lettres qu'on lui écrivit pour lui raconter la démarche infructueuse lui demandèrent en même temps des éclaircissements, et lui posèrent des -questions .sur un ton de méfiance visible, ce Faites vos réflexions, lui disait sa sœur, .la marquise de Lameth, et voyez ce que vous voulez que nous fassions... Mais considérez qu'il est aussi impossible de faire les affaires de quelqu'un qui ne dit pas tout, qu'à un médecin de^uérir «n malade qui nie la cause de ses maux. Les vôtres me sont sensibles ; je vois , sur le malheur de vôtre position, plus qu'on n'y voit, plus peut-être que
VOUS n'avoueriez, et mon cœur est déchiré de cei vues*.»
Il y avait un mois qu'il était sans nouvelles, quand le courrier qui portait ces lettres arriva à Ruffec. Quelle impatience, mais quelle déception ! Le comte eut beau parcourir Texpédition tout entière, il n'y trouva rien de ce qu'il attendait avec l'angoisse d*un condamné. Nul terme assigné à spn supplice, nulle réparation à son honneur; le vide au contraire plus que jamais creusé autour de lui, et d'injurieux soupçons se glissant dans l'esprit de ceux qui lui étaient le plus chers. Un paquet de Dubois-B^artin avait bien été remis, à la dernière heure, au courrier, à Tinsu du maréchal. Mais le comte y chercha vainement un mot du roi. Ce n'était qu'une série de dépêches insignifiantes, de Vienne, de Stockhohn, de SainlrPétersbourg, dont il fallait comme d'ordinaire faire l'analyse et préparer la réponse. Il eut le courage de faire une dernière fois ce métier ingrat, puéril passe-temps de l'égoïsme royal, véritable source de sa propre ruine. Puis, quand il eut rempli trois pages avec un sang-froid afiecté des objets qui ne le touchaient pas, à la dernière, pourtant, il laissa échapper le fond de son âme.
a L'arrivée de M. Lambert, disait-il, qui m'a apporté
1. La marquise de Lameth au comte de Broglie. (Papien de fomille.)
toutes les expéditions dont je viens d'avoir Fhonneur d'entretenir Votre Majesté, m'a procuré en même temps des lettres de mes frères et de mes autres parents et amis. Celles du maréchal contiennent les détails accablants de la dernière audience qu'Elle a bien voulu lui accorder. Il ne me laisse pas ignorer qu'Elle lui a répondu qu'il n'était pas encore temps et qu'Elle a même paru importunée de ses respectueuses instances... Votre Majesté se représentera aisément quelles doivent être les incertitudes, les soupçons de mon frère, ce qu'a d'affligeant pour moi ce qu'il me mande à cet égard, mon embarras pour lui répondre et la douleur qu'il doit ressentir d'avoir à me suspecter de manquer à l'amitié et à la confiance. J'ose dire, Sire, que vous seul, qui connaissez le cœur des deux frères, pouvez juger ce qu'une pareille situation a d'affreux pour tous deux. Votre Majesté sait que je suis traduit dans le public comme un vil intrigant, comme un ambitieux subalterne. C'est contre de pareilles attaques que j'ai à défendre ma réputation, n'y pouvant opposer que le silence et de faibles raisons, l'exposition des véritables m'étant interdite!... Privé, comme je le suis. Sire, du bonheur de recevoir la moindre consolation directe de Votre Majesté, n'ayant pas même reçu d'Elle Tcspérance qu'Elle mettait des bornes à la rigueur du traitement que j'éprouve, je ne suis soutenu que par la
sùpeié de mon innocence et ma respectueuse confiance dans ses bontés... Serait-il possible qu'un maître qui m'a toujours comblé de ses bontés, qui connaît mon 2èle, ma fidélité, mon amour pour sa personne et mon innocence, me laissât périr dans la douleur et consentit au dérangement irrémédiaMe de toute une famille ?... Non, Sire, vous ne permettrez .pas que tant de maux mfaccablent. >Votre Majesté ne voudra pas que l'honneur d'un de ses plus fidèles sujets soit compromis. C'est une idée qui me fait horreur. Qu'EUe daigne donc mettre le calme dans mon ftme!... Je supplie Votre Majesté d'excuser les importunités d'un cœur cruellement affligé.... Je ne pense pas qu'il y ait jamais eu une position pareille à la mienne. Avec un seul mot je pourrais confondre mes ennemis, et espérer la plus parfaite justification. Malheureusement ce mot tient au secret de Votre Majesté. Je dois donc le retenir au risque d'être bafoué ou deshonoré. Qu'Elle daigne au moins compatir à mes peines et venir à mon secours, sans .quoi j'en serai accablé I^ .... »
Ce que le comte n'ajoutait pas, c est que ce mot qui aurait tout expliqué, ce mot que .le respect retenait encore sur ses lèvres, il y avait une personne à côté de
1. Le comte de Bro^ie aH roi, 10 février, iO mars 1774. [Correspondance secrète. Ministère des affaires étrangères.)
lui qui le savait ou Tarait deviné et qui brûlait de X& dire. C'était sa femme, la comtesse de Brofglie, née Montmorency douœ «et modeste personne, un peu .efi&cée même dans Thabitude de la vie, mais quigardait, sous cette apparence timide, uoBxare élévation de sentiments et tout l'orgueil de sa race. L'union des deux époux était étroite et la maissance de cinq enfants, deux fils et trois filles, qu'ils élevaient avec un soin pieux, était venue encore en resserrer le lien. Entrée dans la maison de Broglie dans le moment le plus brillant de la fortune de la famille, la comtesse avait partagé avec iermeté d'âme les jours d'adversité. Elle s'était associée à toutes les vues de bien public, comme à tous les rêves d'ambition iJe son mari. Il e&t difficile de dire à quel moment elle avait pénétré le secret du roi et dans quelle mesure le comte lui en avait fait confidence. 11 est certain qu'elle en savait assez pour qu'à ce moment critique de leur destinée commune, elle ne pût supporter qu'en frémissant le mystère qui menaçait de livrer au déshonneur le nom qu'elle voulait léguer sans tache à ses fils.
n y avait trois mois déjà qu'elle suppliait son mari de la laisser partir pour Versailles, afin de faire appel plutôt à la justice qu'à la clémence du roi. H refusait son assentiment dam la crainle que, si elle venait se heurter, comme c'était probable, à l'indifi'érence du mo-
narque, elle ne pût contenirle mouvement d'une légitime indignation. D avait obtenu d'elle qu'elle attendit la fiii de l'enquête. Quand elle sut que cette fin aboutissait à une prolongatioù d'exil qui avait toute Tapparence d'une condamnation définitive, il n'y eut plus aucan moyen de la retenir.
. Vainement le comte essayait-il des arguments dont lui-même à la vérité savait la faiblesse; vainement lui disait-il que la modération du châtiment, comparée à la gravité qu'on avait d'abord paru prêter à Taccusation, indiquait le peu d'importance que le roi attachait au fond même de l'affaire. Il ne lui était pas malaisé de répondre que ce cpii n'était que li^^er appliqué à des subalternes, devenait une condamnation grave dans le rang qu'il occupait et cpi'il demeurerait désormais, aux yeux du public, le grand, le seul coupable dont les autres n'étaient que les instruments. Vainement le comte lui rappelait-il, sans y croire lui-même, les promesses faites par le roi au maréchal, a On trompe le maréchal, ou il vous trompe, reprenait-elle avec impatience, et, d'ailleurs, qu'importe ce que dit le Roi, quand il laisse ses ininistres dire le contraire? »
De gré ou de force, il fallut se décider à la laisser partir. Tout fut prévu cependant pour prévenir Véclat que pouvait faire craindre l'état de révolte intérieure fX d'irritation fiévreuse auquel la noble femme était par-
venue, il fut convenu que la comtesse, au lieu de parler au roi, de l'abondance du cœur, lui remettrait un placet rédigé d'avance, dont les termes seraient concertés avec sa famille. Le maréchal et l'évoque de Noyon devaient l'accompagner dans l'entretien et veiller sur elle. A ces précautions ostensibles le comte en ajouta une autre qu'il ne lui confia pas. Il donna ordre à Dubois- Martin, qui devait sûrement copier le placet, d'en faire passer le texte sous les yeux du roi, par la voie secrète, afin de lui donner le temps de préparer sa réponse.
Le comte expliqua lui-môme au roi toutes ces mesures prises pour ménager son repos, a Madame de Broglie, disait-il, est déterminée, quoi que j'aie pu faire, à ne plus relarder la démarche qu'elle n'a cessé de me proposer depuis le moment qu'elle a su que j'étais accusé. Cette démarche consiste à se jeter aux genoux de Votre Majesté, soit dans une audience, si Elle à la bonté de la lui accorder, soit à son passage, si elle était assez malheureuse pour être refusée, et de lui demander ou de m' accorder le retour de la bienveillance dont Elle m'honorait et qui, d'un seul mot, détruirait tous les bruits faux et calomnieux répandus contre moi, ou de me faire subir un examen dans quelque forme qu'il lui plaira de le prescrire, pour me mettre à même de prouver mon innocence. Madame de Broglie se regarde
comme assurée d'obteak rime de ces deux grâces qa'ou n*a jamais refusées aux. hommes les plus soupçonnés et môme les plus coupables^.
Elle se propose, Sire» de lire à Votre Majesté ce qu'elle croit devoir exposer à sa justice, de peur de n'avoir pas la force- de Fexprimer ou de le faire avec un trouble et un désordre que l'état de son àme rendrait excusables ; et elle espère qu'Elle voudra bien permettre qu'elle dépose entre ses mains ce que vous aurez bien voulu, Sire, lui permettre de lire, pour que vous puissiez voir qu'elle s'est refusée à toute sorte de plaintes contre qui que ce soit, et que ses' représentations ne sont que le simple exposé des malheors qu'elle partage avec moi, et qu.'eUe est bien assurée que je n'ai pas mérités. Je ne puis dissimuler à Votre Majesté combien je désirerais lui éviter toute sorte d'importunités, et encore plus, je dois l'avouer, de tenir des seuls mouvements de son cœur et de sa justice le retour précieux de ses bontés. Ce qu'EUe daignera cependant accorder aux pleurs d'une femme vertueuse, aux instances réunies d'une fiunille digne d'estime, qui n'a cessé de se distinguer par son amour pour Votre Majesté et son zèAe infatigable- pour son service, parmi ceux de seff sùjete qui lui sont le plos attachés, n'en excitera pas moins une respectueuse et étemelle recimnaissance, que si je la devais unique-
ment à la conviction où j'ose me flatter qu'Ëlle est de la sagesse et de h pareté de ma conduite. Mais qu*EIle me permette* dé* lui représenter que je ne pourrais résister à l'humiliation dont serait couverte madame de Broglie, en éprouvant, du maitre le plus juste et le plus bienfaisant, un refus qui confirmerait pour toujours les accusations les plus atroces et les moins fondées et qui me réduirait au désespoir. Mais j'ose espérer que cela n^àrrivera pas, et que Votre Majesté voudra bien se rappeler que, depuis vingt-deux ans, je ne me suis occupé que de l'exécution de ses ordres secrets, qu'ils sont la seule cause des tourments que je n'ai cessé d'éprouver, enfin que je suis peutêtre le seul de ses sujets qui soit victime de la fidélité que je lui dois et dont je ne m'écarterai jamais ^» 9
Trois jours après, la comtesse venant de partir* et le malheureux exilé laissé seul avec lui-même, l'angoisse s emparait plus que jamais de son ftme ; il apprenait par une lettre de madame de Lameth que le ministre de la marine avait dit à cette dame même : ce Tout ce qu'on raconte de votre frère est vrai, et le Roi, quoi qu'il en dise, sait très-bien à quor s'en tenir. » Il se représentait le trouble oi âb léBss paroles, retentissant aux oreilles de la comtesse» alMent la plonger, puis Tau-
1. Le comte de Broglie au roi, 27 mars 1774. (Correspondance ^rèto. Ministère des affoires étrangères.)
dience refusée et la comtesse se jetant aux pieds du roi, soit dans le parc, soit à la sortie de la chapelle. sous les yeux de toute la cour; le désordre passionné de son langage, peut-être un oubli de toute révérence pour la majesté souveraine qui, si on l'offensait, ne se laisserait pas braver impunément dans son palais.
n reprenait la plume, or Je suis, Sire, écrivait-il, de nouveau dans des transes mortelles sur le compte de niadame de Broglie, qui' m'a quitté avant-hier; je tremble pour sa santé. Je tremble que ce qu'elle apprendra de madame de Lameth ne lui bouleverse encore plus la tête et qu'elle n'exécute son projet de recourir à Votre Majesté avec un trouble et une douleur que je n'ai pu contenir depuis six mois. Je crains de plus que la démarche n'importune Votre Majesté : si Elle avait des raisons pour la désapprouver. Elle pourrait la lui faire défendre par M. le général Moimet ou M. Dubois-Martin. »
A peine avait-il tracé ces lignes qu'il s'aperçut qu'elles contenaient, par un aveu implicite, l'avis que la comtesse connaissait, non-seulement le secret lui-même^ mais le nom de ses confidents. Mais il était trop tard et il se sentaU trop troublé pour les effacer. Il se borna à ajouter d'une main tremblante : « Il est vrai que ce serait divulguer son secret. Je sens, Sire, que je m'égare nioi-même, je me presse donc de terminer mes tristes
représentations, en suppliant Votre Majesté de les excuser, et de jeter un regard favorable sur le plus malheureux de ses sujets sans l'avoir jamais mérité ^. »
La comtesse arriva à Paris dans les premiers jours d'avril. La supplique remise par elle dès le lendemain était touchante, quoique légèrement empreinte du ton déclamatoire que les écrits du temps commençaient à mettre à la mode, ce Justement effrayée, disait-elle, de tout ce qui peut porter atteinte à Thonneur de son mari, la comtesse deBroglie ose confier à Votre Majesté la douleur profonde dont elle est pénétrée. La sensibilité de la comtesse de Broglie, son attachement à une réputation sans t!\che dont son mari n'a cessé de jouir jusqu'à ce moment, et qui est le bien le plus précieux qu'il puisse laisser à ses enfants, ne peut, Sire, que mériter Testime d'un maître tel que vous et rappeler plus sûrement ses bontés. Daignez donc, Sire, les rendre à un serviteur fidèle qui les attend avec confiance. Elles sont nécessaires pour détruire l'opinion flétrissante que Ton est parvenu à répandre. Il n'y a que son rappel qui puisse le justifier aux yeux du public : un exil plus long le déshonore. Quel cruel mot à prononcer ! Qu'il est déchirant pour le cœur de la comtesse de Broglie 1 II n'est rien qu'une femme qui a
1. Le comte de Broglie au roi, 29 mars 1774. (Correspondance tecrèle. Ministère des affaires étrangères.)
voilé à son mari l'attachement «le |»lus tendre ne doive tenter pour le présenrer de ce malheur. La 'témérité môme serait «seusable. Ge n'en est pas une, 'Sire, à la comtesse de BrogUe que de demander au plus juste -des Rois d'accorder 'à ses instances <le rappel de son mari. Si depuis la première audience que Votre "Majesté tt bien youlu donner au maréchal de 'BrogUe, il avait pu nattre dans votre cœur des doutes défavorables à son frère, daignez, Sire, les faire connaître. Daignez faire examiner sa conduite avec la plus scrupuleuse exactitude et faire reprendre tout le cours de sa vie depuis quarante ans qu'il a l'homietir de vous servir dans la carrière politique et militaire, et s'il est possible de trouver qu'il ait jsnnâis manqué à la fidélité <iu il vous doit, qu'il ait ^commis la bassesse de Hûtrigue et qu'il se fût permis aucune correspondaace contraire^à l^honneur et au devoir d'un sujet vertueux, qu'il perde à jamais l'estime de Votre Majesté, t» qui serait (pour 'lui le 'plus grand <de tous les mâlfaeiirs. Mais si l'examen le < plus rigooretUL ne trouve rien en lui qu'attachement et respect, et "anijour pour Voire Majesté, rendez-lui, Sire, votre bienveillance et sa liberté. Daignez acconier^ce^ grâce à-une femme sensible qui ne peut 'mériter ciuk yeux de Votre Majesté que par les services que ses ancêtres ont eu le bonheur de rendre pendant tant de sièdes à vos prédécesseurs.
Àccordez-Ie à une famille qui» depuis son établissement dans votre royaume, a toujours ét& partieu*^ lièrement altacliée à k personne des roi» et constam-ment honorée de leur estime, et daignea procurer à la comtesse de Broglie la satisfaction: de pourvoir annoncer elle-même à son mari qu'il lui est permis de porter à vos pieds Thommage de tous les sentiments dont il n'a jamais; cessé d'être pénétré pour Votre Majesté*. »
La réponse ne se fit pas attendre,. mais: elle fut accablante: le roi ne voulait ni recevoir ni écouter la. comtesse. La demande fut renouvelée aussitôt avec un véritable, cri de désespoir dont le ton cette fois était plus naturel et plus fier : « Sire, disait la comtesse,, les malheurs qui accablent le comte de BrogUe n'ont point âiranlé ma constance. Lacertitude de son imioeenoeme: rassurait, et votre bonté ne me permettait) pas de craindre qu'il me fût. interdit de venir vous le faire connaître. Le refus que VotreMajesté vient de me faire de me recevoir et de m'aitendre, m'a fait sentir qu'il est des maux plus grands que la perte des biens et de la faveur, et plus insupportables pour une âme honnête et sensible. J'éprouve pour la première fois ce que c'est que l'humiliation, et peut-il y en avoir une plus acca-
i. La comtesse de Broglie au roi, 10 avril 1774. ^Papiers de^ famille.)
blanle pour une femme d'un sang illustre (car c'est dans de pareilles circonstances qu*il est permis de le dire) que de ne pas obtenir de Votre Majesté ce qu'Elle n'a jamais refusé à aucune femme de sa condition et ce qu'un maître aussi juste ne refuserait pas à la dernière de ses sujettes, la grâce de l'entendre et d'être témoin de la douleur qu'il a lui-même causée?
» Non, Sire, Votre Majesté n'a pas senti tout ce que ce refus avait d'accablant, Elle n'a pas voulu mettre le comble à mon désespoir. Je me plais du moins à le penser et à croire qu'EUe voudra bien m'accorder l'audience que j'ai pris la liberté de lui demander et mettre fin à la disgrâce de mon mari. J'attendrai ici dans l'amertume la plus grande qu'elle veuille bien me faire savoir ses intentions, et si, ce que je ne puis croire, je ne pouvais obtenir aucune de ces deux grâces, je me présenterais sans cesse devant Elle avec mes parents et ceux de mon mari, pour demander pour lui le retour de ses boutés et la prier d'ordonner l'examen le plus exact de sa conduite et la plus rigoureuse punition, s'il est coupable*. »
Le maréchal transmit lui-même la lettre au roi, en essayant à la fois d'excuser sa belle-sœur et de le fléchir. « Quand j ai appris à la comtesse de Broglie, disait-il,
1. La comtesse de Broglie au roi, 15 avril 1774. (Papiers de iamille.)
ie refus que Votre Majesté faisait de l'entendre > elle est tombée dans Tétat le plus afireux. Elle ne voit plus de terme à la disgrâce de son mari : elle se voit, elle se croit déshonorée elle-même par les traitements qu elle éprouve ; elle est résolue à rester toujours ici, renfermée dans sa chambre, n'osant, ditelle, se montrer. Les amis, les parents, peuvent, dans les autres circonstances de la vie, fournir quelques réflexions consolantes à leurs amis, à leurs parents affligés. Mais, Sire, que puis-je dire à la comtesse de Broglie, consigné moi-même presque autant qu'elle...? La sagesse et la bonté de Votre Majesté peuvent seules y apporter un remède. »
Vains eflforts ; tout ce qu'on put obtenir du roi, ce fut l'assurance vague que la comtesse pouvait se tranquilliser pour ce qui regardait son mari. Il fallut se le tenir pour dit. La noble femme pourtant ne voulait pas abandonner la partie. Elle resta à Versailles de pied ferme, attendant toujours qu'elle pût un jour, en se plaçant à l'improviste sur le passage du roi, se jeter à ses pieds. La sincérité de sa douleur commençait à émouvoir la société. « La comtesse de Broglie, écrivait madame du Deffand, est toujours à Versailles et n'a pas encore obtenu d*audience. C'est une femme bien à plaindre. Sa douceur et son mérite la rendent très-intéressante. »
Mais le roi, en vérité, avait bien autre chose en
tète que les angoisses d'une' CefBima eV d'aune niève. B n'était pas au; bout des sOuds que devaitt loi eau»F à lui-même son malheureux secret, quelque déeidé qu'il tût à ne jamais s'oeouper d»- Tembamis qu'il causait aux* autres* Gomme il réfléchissait probable* ment au- mey^i de se délivrer des importunités» de la comtesse, sans avoir à lui répondre en face, il vit entrer chez lui le maréchal de Soubise>qui hiiappor^ tait mystérieusement un paquet dont il était ohaiig^ de lui faire remise, par son neveu l'ambassadeur. A* sa grande surprise, le roi, en ouvrant le paquet, y tooava une série de lettres de là correspondance, ssosèfce, transcrites textuellement et au. clair avec le. nom de chaque agent, ou la signature du oomtie de BrogUe et l'approbation royale, datées de Versailles^ de Stod^holm ou de Saint-Pétersbourg. Il y a>'ait en particulier la deiv aière circuiairet envoyée par le comte, pour donner avis à tous les dépositaires du secret, que son exil ne devait pas interrompre leurs relatioifis avec lui^ I^: cardioat informait le roi que ces pièces avaient été- tnouyées mâées à un grand nombre d'autres- docamefits*' diplomatiques émanés de diverses cours d'Europe qu'il avait réussi à se procurer. Il adressait au duc d'Aiguillon toutes, celles qui avaiwt un caraaère officiel,, mais* ceUea-ei. étaot évidemment conlidentieUea^âl crojiait devoir les^&ice remettre au roi en mains firopres» en promettantd'obfier-
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Ter le secret le plus absolu sur cette Gonunujaication. Gomment ces lettres étaient-elles tombées* entre les mains du cardinal die Rohan? Q^iel était, pour se servir de Texpression du roi lui-même, le traître ou le canard privé qui les Ini avait livrées? C'est ce qu'on n'a jamais bien su, le cardinal n'ayant jamais voulu s'expliquer complètement à cet égard. Il faut s'en rapporter au récit que fait dans ses Mémoires l'abbé Georgel, secrétaire et homme de confiance de l'ambassadeur. « En^ rentrant un soir à l'hôtel, dit l'abbé, le suisse me remit un billet bien cacheté à mon adresse : j,e l'ouwe et je lis en lettres moulées : « Trouvez-vous ce » soir entre onze heures et minait à tel lieu sur le rem- 9 part; on tous y révélera des choses de la plus haute 9 importance. » Un billet anonyme ainsi conçii avec toutes les formes du mystère, Theure indue de ce rendez-vous, tout pouvait paraître dangereux et suspect ; mais je ne me connaissais pas d'ennemis , et ne voulant pas avoir à me reprocher d'avoir manqué une occasion, peut^tre unique, pour le bien du service du Roi, je me décidai à me trouver au lieu désigné. Cependant; je pris à tout événement des précautions de prudence, en plaçant à une certaine distance, et sans pouvoir être vues, deux personnes* sûres qui pouvaient venir à mon secours à un cri coorena. Je trouvai au rendez-vous un homme en maateau masqué. 11 me remit des papiers en me disant
h voix basse et contrefaite ; « Vous m'avez inspiré de » la confiance ; je veux, en conséquence, concourir au » succès de Tambassade de M. le cardinal de Rohan. » Ces papiers vous diront les services essentiels que » je puis vous rendre. Si vous les agréez, revenez » demain à la même heure à tel autre endroit (il Fin- )> diqua) et apportez-moi mille ducats. »
» Rentré à Thôtel de France, je m'empressai d'examiner les papiers qui venaient de m'être soumis : leur contenu me causa la plus agréable surprise. Je vis que nous avions le pouvoir de nous procurer, deux fois la semaine, toutes les découvertes du cabinet secret de Vienne, le mieux servi de toute l'Europe. Ce cabinet secret avait, au dernier degré, l'art de déchiffrer en peu de temps les dépèches des ambassadeurs et des cours qui correspondaient avec sa cour. J'en eus la preuve par le déchiffrement de nos propres dépèches et de celles de notre cour, même celles qui étaient écrites avec le chiffre le plus compliqué et le plus récent. Ce même cabinet avait trouvé le moyen de se procurer les dépèches de plusieurs cours de l'Europe, de leurs envoyés et de leurs agents, par l'infidélité et l'audace des directeurs et facteurs de poste des frontières soudoyé*..... A cet eflfet, on m'avait remis des copies des dépêches du comte de Ve^ gennes, notre ambassadeur à Stockholm, du marquis
de PoDs. à Berlin, des dépêches secrètes du roi de Prusse à ses agents secrets à Vienne et à Paris, agents auxquels, seuls, il confiait la vraie marche de sa politique, et ddbt la mission était encore entièrement Ignorée de ses envoyés en titre.
» Ce même cabinet avait découvert la correspondance très-secrète de la politique privée de Louis XV : correspondance parfaitement ignorée de son conseil, et surtout de son ministre des affaires étrangères. Le comte de Broglie était le ministre privé et surtout
très-caché de cette diplomatie extraordinaire Au
nombre des pièces qui me furent remises au rendezvous nocturne, se trouvait la correspondance déchiffrée du comte de Broglie avec le comte de Vergennes. Muni de ces pièces et des preuves indubitables qui m'en assuraient Tauthenticité, je me rendis sans délai et avec la plus grande vitesse près de l'ambassadeur pour lui rendrecompte. J'étalai devant lui les échantillons du trésor politique où nous pouvionspuiser. Le priQce en sentit le prix..:.. Je reparus le lendemain au rendez-vous de rhomme masqué : je lui donnai les mille ducats : il me remit d'autres papiers dont l'intérêt allait toujours en croissant, et, pendant tout le temps de mon séjour à Vienne, il a gardé sa parole. Les rendez-vous avaient lieu deux fois par semaine, et toujours vers minuit. M. l'ambassadeur jugea sagement que Te travail
relatif à cette découverte devait être concentré entre lui et moi, avec un ancien secrétaire dont nou& connaissions la discrétion à toute épreuve.; ce seerétaire copiait pour la cour les papiers. dd rhonutie masqué, à qui il fallait les rendre.
» Un courrier extraordinaire fut sur-le-champ expédié à Versailles pour porter les prémices du trésor découvert. Il eut ordre de. ne coucher nulle part» et de porter sur lui jusqu'à destination le paquet particulier des dépêches secrètes. Cet envoi contenait deux paquets: l'un adressé au Roi sous seconde enveloppe, par Teatremise du prince de Soubise, ministre d'État, ami de Louis XV, et cousin de l'ambassadeur. Le prince de Soubise devait le remettre à Sa Majesté elle-même sans intermédiaire. On suppliait le Roi de faire passer ses ordres en conséquence à l'abri de toute indiscrétion. Le premier paquet contenait les preuves de la correspondance mystérieuse du comte de firoglie autorisée par Sa Majesté. On assurait Louis XV que» dansl'envoi des autres découvertes adressées au duc d'Aiguillon, on avait pris les précautions les plus sévères, afin que ce ministre ne put avoir aucun indice de la correspondance privée dont le Roi avait jugé à propos de lui dérober la counaissance *. »
1. Mémoires de Tabbé Georgel, t. I, p. 269 et suivantes. — Comparez avee le récit plus long, niftis qui ne diiSteè pas essen-
Je fais gtttoe au lecteur tle Vhomme masqué, de l'heure de nnnuit, da rendez-vous inystérieux, de tout l'appareil romanesque en un mot, qui Ate à ce récit un caractère sérieux d'authenticité. Je Tavcrtirai môme que le nom du narrateur, intrigant du plus bas étage ccmteur médiocre et mal informé, n'^oute aucune valeur à se» témoignage. Mais le fond même n'en est pas moins certain et doit nous causer moins de surprise qu'à Louis 'XV. Du moment, en effet, où par un moyen quelconque le cardinal de Rohan s'était procuré les papiers de la chancellerie autrichienne et qu'il avait mis l'œil et la main dans le secrétaire du prince de Kaunitz, il n'était pas étonnant qu'il y eût trouvé des extraits de la correspondance du comte de Broglie et de ses agents; car nous savons déjà que Marie-Thérèse les possédait et n'en laissait rien ignorer au comt« de Mercy. Seulement, Il faut bien reconnaître que ces secrets enchevêtrés l'un dans loutre, puis livrés et trahis par une suite d'infidélités et de larcins successifs, — ce prétendu mystère <x)nnu en fin de compte de tous ceux qui devaient
tleUemen^, tût fMr lajeardinal de Bohan lui-même à Louis XVI. Boutaric, t. II, p. 378 et suivantes. — Plus tard le baron de Breteuil ayant moeédéaa e«»iiBal à Vieime, l'abbé Georgel refusa obsti* uémeut de faire connaître la nom du commis qui lui avait livré les pièces, prétendant qu'il ne le connaissait pas lui-même, et que cet honHDene voulait pas continuer sa cemm«Dioation avec pn nouvel ambassadeur. Ce refus fut un des motifs de la disgrâce du cardinal.
rigaorer et revenant à son point de départ après avoir été renvoyé comme mie pamne entre les mains de jouemrs, de chancellerie en ambassade, — cet ambas^ sadeur informé des intentions cachées de sa cour par l'indiscrétion d'un commis étranger, — toute cette série, en un mot, d'incidents tragi-comiques couronne dignement ce long récit. Dn romancier n'aurait pu imaginer un meilleur dénoûment, ni démontrer par une moralité plus éclatante les embarras que se crée à ellemême une politique frauduleuse.
La leçon était-elle complète? et Louis XY l'aurait-il enfin comprise? Qu'allait-il faire maintenant de ce triste secret éventé de toutas parts, dont le fil était dans toutes les mains, qui ne servait plus qu'à le livrer à la risée de la diplomatie européenne et à porter la désolation dans le cœur d'un bon citoyen et d'une noble famille? se serait-il enfin décidé à y renoncer tout haut par un grand acte de sincérité envers lui-même, de loyauté envers son ministre et de justice envers le comte de Broglie ? C'est ce qui ne sera jamais connu, car le 28 avril au soir, Louis XV, revenant de la chasse, se trouva mal au petit Trianon. Le lendemain se déclara une petite vérole du plus mauvais caractère, et le mal faisant promptement ravage dans ses organes usés par la débauche, le iO mai, le roi de France s'appelait Louis XVI.
FIN
Situatioii étrange oii la mort de Louis ZY laisse le comte de Brogiie. — 11 écrit à Louis XTI pour demander ses instmctions. — Réponse froide et équivoque du Jeune roi. — Nouvelle lettre du comte, qui offre de se rendre à la Bastille pour se Justifier. — Seconde réponse du roi, qui ordonne au comte de brûler les papiers de la correspondance secrète. — L6 comte s'y refuse. — Chute du duc d'Aiguillon. — Nomination de M. de Maorepas comme premier ministre, et de M. de Vergennes, agent de la correspondance secrète, comme ministre des affaires étrangères. — Rappel du comte de Brogiie. — Il insiste pour être justifié. — L'examen de toute la correspondance secrète est confié à MM. de Yergennes et de Muy. — Notes et mémoires justificatifs du comte. — Il demande que M. de Sartines soit joint aux deux autres commissaires pour examiner l'affaire de la Bastille. — Déclaration des commissaires qui Justifie pleinement le comte. — Lettre du roi. — L» comte voudrait une marque de faveur. — Le roi la reftase. — Indemnité accordée aux agents de la diplomatie secrète. — Difficulté de régler celle du chevalier d'Éon. — Situation du chevalier à Londres. ^ Nature de sa correspondance. — Ses exigences pécuniaiies. — Doutes élevés à Londres sur le sexe du chevalier. — Il les entretient, et finit par confier et par persuader à Drouet, secrétaire du comte, qu'il est fenune. — Surprise du comte. — Embarras qu'il éprouve à faire connaître cette situation à Louis XVL — Ordre de Louis ZYI de réclamer tons les papiers au chevalier. — M. de >runevaux porte à d'Éon des propositions d'arrangement. — Absurdes prétentions du chevalier. — La négociation est rompue. — Elle est renouée par n. 25
rintennediaire de Beaumarchais, envoyé à Londres par M. de Sartiaes pour nne autre affaire. — D'Éon consent à avouer son seul prétendu, à reprendre des habits de femme et, moyennant cette condition, obtient la permission de rentrer en France. — Transaction signée entre Beaumarchais et d'Éon. — Leurs querelles. — D'Éon, rentré en France, n'y peut rester, et retourne à Londres. — Sa fin. — Guerre déclarée par le gouvernement français à l'Angleterre pour l'indépendance de l'Amérique. — Un camp est foimè sur la cÂtu d& Normandie pour préparer une descente en Angleterre d'après le plan remis par le comte de Broglie à Louis XT. — Le maréchal de Brogiie est désigoè pour le commander. — Le comte espère être appelé à commander l'état-major. — Il n'est pas nommé. — Dépit qu'il éprouve. — U cherche la cause de sa disgrâce. — U croit découvrir que l'abbe Georgel, secrétaire du cardinal de Rohan. l'a calomnié auprès de M. de Haurepas. — Désaveu de Tabbé Georgei.— Le comte ne lui en intente pas moins, malgré l'avis de sa famille, un procès en diffamation. - L'abbé, cité à comparaître^ appelle du Châtelet à la Grande Chapbre du Parlement. — Mauvaises dispositions du public et des magistrats i l'égard du comte. — Réquisitoire de l'avocat général Séguier. — Arrêt qui décharge l'abbé George! et déboute le comte de sa plainte en termes injurieux pour lui. — Son désespoir. — il se retire à Ruïïec
— li entreprend le dessèchement des marais qui avolsinent Rochefort.
— En visitant des travaux* il est atteint d'une fièvre pernicieuse. - II retourne à Ruffec, et est arrêté à Saint*Jean-d'Angély par les progrès du mal. — Sa mort» — Résumé de s^ vie et de son caractère.
La mort inopinée de Louis XV laissait le comVd de Broglie dans la situation la plus singulière. Publiquement disgracié, pendant qu'il demeurait le confident d'un secret royal* sous laquelle de ces deux qualités devait-il se présenter au nouveau roi ? Ëtaitoe l'exilé qui aUait implorer un de ces actes de olémence qui sont ordinairement les plus beaux dons d'un joyeux avènement? était-ce le chef du cabinet secret qui allait demander ses instructions? De ces deux rôles, le comte choisit hardiment celui qui lui p^mettait de s'adresseyr le plus tôt et le filu£^ directement au
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jeane- monarque. Le changement de règne ridait nécessaire d'aviser immédiatement tous les agents de la correspondanœ secrète des aoiiveaux devoirs qui en résultaient pour eux ; si la correspondanœ devait continuer, il devait leur dire dans quel sens et par quels intermédiaires; si elle devait cesser, il y avait des précautions à piiendre pour ea faire disparaître les traces, mettre les dooum^its en sûreté et assurer le sort de ceux qui y étaient engagés.
Le comte de Broglie se crut autorisé à adresser à Louis XYI, dès le 13 mai, trois jours après son avénenement, une note succincte qui relatait en très-peu de mots tout rhistorique de la correspondance. Il rappelait quelles circonstances y avaient donné naissance, à quelle date il y avait été lui*-même initié, comment la direction en avait passé du prince de Conti à Tercier, et après la mort de Tercier lui avait été dévolue à luimême, malgré sa répugnance et ses efforts constants pour s'en délivrer. Il expliquait avec détail par quelle voie les lettres des ambassades et les siennes propres arrivaient au roi et partaient pour l'étranger en passant directement du valet de chand>ce du roi au directeur des postes, sans que cet employé en connût le contenu ou sût même le nom de l'agent principal. Arrivé aux derniers incidents dans lesquels son nom avait figuré avec un si triste éclat, il affectait de n'y
voir qae Teffet de la malveillance inspirée au duc d'Aiguillon et à madame du Barry par le soupçon qu'ils avaient conçu de la correspondance, et la résistance qu'il avait mise à la leur communiquer. Son exil même dont il parlait avec un certain détachement, n'était suivant lui qu'une précaution prise par le feu roi (qui connaissait son innocence) pour le soustraire à une inquisition indiscrète , mais qui n'avait en rien altéré sa confiance; et il en donnait pour preuve qu'une dernière communication lui avait été adressée le 26 avril, la veille du jour où Louis XV avait cessé d'écrire, pour lui faire part de la découverte du cardinal de Rohan.
n terminait en disant : « Le comte de Broglie supplie Sa Majesté de lui pardonner la longueur de cette note devenue indispensable pour lui faire connaître la position où il se trouve depuis vingt-deux ans, et les raisons qui je mettent dans la nécessité de s'adresser directement à Elle pour avoir ses ordres, ne pouvant en recevoir par la voie des ministres sur un objet qui ne leur est pas connu *. »
Le comte se flattait sans doute que la curiosité du nouveau roi serait éveillée par cette communication mystérieuse et qu'il le manderait au plus tôt à Versailles pour prendre connaissance des documents se-
1. Le comte de Broglie à Louis XVI, 13 mai 1774. Boutaric, t. II, p. 392.
crets. Peut-être même était-ce pour piquer davantage cette curiosité royale et rendre sa présence à lui-même plus nécessaire, qu'il avait gardé par devers lui le chiffre de la correspondance confidentielle. Si ce petit calcul avait traversé son esprit, il fut trompé. Par le retour du courrier, en effet, il re<^vait une lettre sans suscription, écrite du château même de la Muette (où le jeune roi s'était retiré pendant les funérailles de son aïeul) et dont les termes brefs et secs indiquaient évidemment l'intention de ne pas se compromettre. « Guimard, y étaifril dit (c'était le dernier valet de chambre de Louis XV), m'a remis très-exactement vendredi dernier votre lettre. M. d'Ogny (le directeur des postes), avait demandé à me parler samedi : il m'a remis les lettres en chiffres; je les ai ouvertes pour voir comment était le chiffre, n'en ayant jamais vu : il a été fort étonné que j'eus (sic) déjà appris cette correspondance, mais il m'a assuré qu'il ne savait ni d'où elle partait, ni où elle allait. J'en ai trouvé deux sans chiffres ; y en avait-il qui fussent écrites comme cela ? Je vous renvoie les lettres par la même voie avec le paiement du mois de mai. Vous pouvez garder votre bureau jusqu'au mois de juillet, où je vous ferai donner des ordres plus clairs. Mais renvoyez-moi le chiffre et soyez sûr du secret le plus impénétrable. Pour votre exil, monsieur, je m'informerai des raisons
qui ont décMé b Roi et je vous rendrai justice K » Ce n'était pas le tem de la confiance. Évidemment le jeune senvenûn Atak sons l'empire du préjugé général et se mettait en garde pour ne pas tomber dus les filets d'un intrigant. Le comte sentit la nuance da langage et, diangeant luinméme de manière, reprit sans affectation Tattilade d'un aociiaé pressé de se jnstîûer: « Cest, Sire, répondaîtHi le 90 mai, pour assurer le dépôt et constater les objets ^une oorrespondance multipliée pendant vingt-deax ans, que j'avais pris la liberté de supplier Toitre Ifajesté de me permettre de me rendre à ses pieds. Hais si les preuves que j'ai llienneur de lui envoyer de ma fidélité et de mon innocence et de la persuasion que le feu Roi en avait, ne lui paraissaient pas suffisantes, j'oserais lui proposer de me rendre de Ruffec à la Bastille , où je resterais jusqu'à ce qu'Elle eût pris les éclaîroBsaements les plus étendus sur ce qui me regarde. Quoique à la Bastille, je serai à portée de recevoir les (Maires cto Votre Majesté et de communiquer tontes les preuves de la pureté de ma conduite à qui il lui plairait d'ordonner... Si Votre
1. Le roi au comte de Broglie, 23 mai 1774. — Cette lettre ne figare pas dans la collection de Bontaric. lé Tai retrooTée dam les papiers personnels du comte de Broglie. On roit par nue lettre de Marie-Thérèse à Mercy que la pièce passa soos ses yeux et lui inspira jnène Tiimuiétade que Louis XVI vaalût continuer les habitudes mystérieuses de son aïeul. [Correspo»dtmce ttcrèie, t. li, p. 177, lettre xzxr.)
Majesté, continuait-il, craîgnaitde commencer son règne par xtn acte qui eût l'air de la sévérité, quoique je le reçusse comme une faveur, Elle pourrait seulement me permettre de me rendre à Paris sans m'accordcr encore la grâce que je désire le plus vivement, qui est de pouvoir aller mettre à ses pieds l'hommage de mon respect et de mon obéissance. »
Enfin, au moment de fermer la lettre, il ajoutait en post scriptum: mOn me mande de Paris, comme nouvelle publique, que M. d'Aiguillon répand que Votre Majesté doit aller à Versailles pour chercher une correspondance de dix-huit ans de M. le comte de Broglie avec le feu Roi, et sur cela il se répand en plaisanteries sur Tutilité dont elle a été. Il parait que ce ministre veut tâcher d'ébruiter encore cette correspondance , soit pour en dégoûter d'avanceVotreMajesté, soit pour lui persuader que c'est par moi qu'elle est connue. J'espère qu'Elle daignera me rendre justice à ce sujet... Quant à ces papiers, j'ignore si Sa Majesté a gardé dans ses armoires tous les papiers, mémoires, cartes et plans que je lui ai fait passer. Il y en a de Tannée 1768 ou 1766 sur l'Angleterre avec des cartes renfermées dans de longues boîtes de fer-blanc. Ces objets devaient être renfermés bien précieusement* Si M. le duc d'Aiguillon pouvait
1. Le comte de Broglie à Louis XYI, 30 mai 1774. Bouiaric, t. II, p. 398 et suivantes.
les avoir, il les communiquerait peulrêtre à mylord Stormoût pour gagner toutes les cours étrangères, ce dont il est fort occupé ^ »
L'insistance ne réussit qu'à moitié à dissiper une méfiance qui apparaît encore très-visible dans la réponse faite par le roi, le 6 juin suivant : « Après avoir mûrement examiné sur ces correspondances, disait-il, j'ai vu qu'elles ne servaient à rien et même pouvaient être nuisibles au bien de mon service. Ce n'est pas pour H. d'Aiguillon (car il n'est plus rien), mais en général : cela barre toujours le ministre des affaires étrangères, s'il n'est pas au fait, et c'est un sujet de tracasserie, s'il est au fait. De plus, je n'ai pas entendu parler du chiffre que je vous avais dit de m'envoyer. Je vous enverrai le paiement du mois de juin pour dernier paiement; après cela vous romprez votre cabinet , et j'exige de vous, non-seulement le secret sur cette ancienne correspondance, mais même de brûler toutes les pièces qui peuvent y avoir trait ce sera une précaution qui ne peut que vous être utile, et, en vous en acquittant sincèrement et ne vous mêlant plus d'aucune affaire, vous mériterez de pouvoir revenir à la cour *.»
L'impression du comte de Broglie en lisant ces lignes dut être singulièrement mélangée. Il y trouvait d'abord
1 . Le roi au comte de BrogUe. (Papiers personnels du comte.' Cetle lettre manque dans Bou tarie.
une nouvelle qui le comblait de joie et qu'il n'aurait pu payer à un trop haut prix ; c'était Tannonce que M. d'Aiguillon n'était plus rien. L'ordre de cesser la correspondance secrète n'avait rien non plus de trop déplaisant pour lui, car il maudissait de grand cœur !a tâche ingrate qui l'avait perdu, et il ne pouvait contester la justesse des réflexions du roi sur les inconvénients de ce commerce clandestin, n'ayant que trop éprouvé combien elles étaient judicieuses. Mais les derniers mots qui contenaient Tordre de brûler les papiers, et lui imposaient cette exécution comme la condition sine qaà non de son retour, ne faisaient plus du tout son affaire. Outre qu'il y voyait le reflet d'un soupçon •'^ jurieux pour sa discrétion, il n'avait nulle envie de détruire les pièces dans lesquelles il comptait trouver les preuves de son innocence et un moyen de tenir tout le monde en respect; rivaux, ennemis, peut-être le maître lui-même.
Sa résolution fut prise de se défendre respectueusement et de ne se dessaisir qu'à bon escient de ce qu'il considérait comme le gage de sa sécurité personnelle. « Je vois bien , écrivait-il au roi le 14 juin, que ma réputation a été cruellement compromise dans ces derniers temps par les imputations d'intrigue dont j'ai été accablé, et j'en trouve la preuve dans la lettre dont Votre Majesté m'a honoré le 6 de ce mois : Pour-
fais-J6 être affligé d'une numiàre plus sensible par moD maître ? Loin de regarder oomne un'avantage œlm (sic) de brûler tous les papiers de la correspondance secrète, je régardem comme le souverain des malheurs d'y être condamné, malgré la confiance que Votre Majesté daigne me marquer en 8*en rapportant à moi pour Vexécution de cet oidre. J'ai besdn. Sire, de ces témoins irréprochables de oia conduite passée, qui me mettent en mènM temps à l'abri d'être accusé à l'avance d'avoir conservé des traces des objets que Votre Majesté parait vouloir anéantir. Il est encore plus essentiel que ces mêmes témoins puissent répondre à Votre Majesté que je ne me suis mêlé d'aucune affîiire depuis quarante aos <{ueje suis dans le nxiode, et qu'il n'y a jamais eu quece travail que le feu Roi m'a ordonné de suivre qui m'ait donné l'air d'avoiir des relatiom qu'on a dépeintes comme suspectes. —
» Je ne saurais être assez malheureux, Sire, pourqœ le cœur de Votre Majesté soit inaccessible à mes respectueuses représentations» Elle sentira sans doute qu'en laissant subsister la disgrâce dont je gémis depuis tant de temps, EUn me flétrirait aux yeux de toute l'Eurq^. J'y serais regardé comme vu vil intrigant tandis qœ ce n'est que par wa. exeès df amour et d'obéissance pour votre auguste aSeul qoo je me suis soumis momentanément à en supporter l'apparence. Cette soumission
pea commane aurait été au-dessus de mes forces, sans la certitude où j'étais que le feu Roi ne m'en estimait que davantage ; mais je ne saurais soutenir le moindre doute sur mon compte de la part de Votre Majeoté. »
« Le rappel du comte de Broglie, disait-il dans une note nouvelle qui ne faisait guère que répéter les précédentes, est encore nécessaire pour le rassemblement de tous les papiers qui sont d'un volume énorme et qu'il avait dispersés dans différents dépôts, dans la crainte fondée qu'on ne surprît un ordre du feu Roi, pour faire enlever le sieur Dubois-Martin qui en était le dépositaire et qui a eu besoin de toute sa fidélité et de sa fermeté pour n'être pas effrayé des projets dangereux qu'on formait contre sa liberté. Il est également indispensable que le comte de Broglie fasse mettre en règle tous les comptes qui n'ont pas même été arrêtés par le feu Roi , et qu'il y joigne l'état de tous ceux qui ont eu des pensions et des traitements fixés par feu Sa Majesté et auxquels il est apparent que le Roi, dont la bienfeisance, la bonté et la justice sont connues, ne voudra pas les retirer. îl est même à observer que des personnes employées dans des affaires de cette importance et secrètes ne sauraient être privées des récompenses qui leur ont été accordées, que leur fidélité a méritées, et dont la plupart ne sauraient se passer.
Le feu Roi avait destiné dix mille iraacs par mois pour remplir ces objets *• >
Heureusement pour le comte, le cours des événements lui vint en aide avec plus d'efficacité que n'auraient peut-être pu faire toutes ses apologies. Dès le nilieu de juin, la cour apprenait, suivant l'expression du roi, que le duc d'Aiguillon n'était plus rien. Personne ne s'étonna que la favorite entraînât son protégé dans sa chute; mais ce qui surprit davantage, c'est que le successeur ne fut pas, comme on l'avait présumé pendant quelques jours, et comme l'aurait désiré l'opinion publique, le ministre populaire , le duc de Choiseul : le comte de Broglie n'aurait pas, en ce cas, beaucoup gagné au change. Par un calcul assez difficile à comprendre, Louis XVI préféra tirer de Toubli un vieux courtisan, dont les services avaient commencé sous Louis XIV, le frivole Maurepas ; et celui-ci qui eut le bon sens de trouver trop lourd le double fardeau dont d'Aiguillon n'avait pas craint de se charger, désigna pour le poste des affaire» étrangères le ministre de France en Suède, M. de Vei gennes. La correspondance secrète arrivait ainsi au pouvoir par l'organe d'un de ses agents les plus anciens et les plus distingués. Le comte ne tarda pas à s'apercevoir qu'il avait un ami dans la place, en
i. Le comte de Broglie au roi, 14 juin 1774. Boutaric, t. II, p. 410, 411, 420.
recevant une troisième lettre toute différeote dès deux premières.
« J'ai trouvé chez le Roi, disait cette fois Louis XVI, comme vous me l'aviez annoncé, plusieurs cartes el papiers que j'ai serrés ; depuis, je me suis informé vous et tout ce que j'ai trouvé fait voir que vou^ aviez fait que ce n* était que par les ordres du Roi *. Ainsi je vous permets de revenir à Paris et è la cour à Compiègne... J'approuve d'écrire aux ministres pour leur dire de discontinuer la correspondance. Je vous envoyé la formule des lettres qu'il faudra que vous m'envoyiez pour que je les signe. Pour vous, monsieur* 4ès que vous serez arrivé à Paris, vous rassemblerez tous vos papiers pour les remettre à M. de Vergennes et vous reposer après '. »
Se reposer, on le sait déjà, n'était guère dans les goûts et les habitudes du comte de Broglie, et d'ailleurs, il faut bien le dire, le retour à Versailles et la permission de rentrer à la cour étaient des satisfactions Dien insuffisantes, s'il lui fallait y reparaître comme un jtmbitieux pris en flagrant délit d'intrigue, couvert par l'indulgence royale, mais tenu, en quelque sorte, en
1. Cette phrase incorrecte et incompréhensible est dans le texte que j'ai sous les yeux, qui n'est qu'une copie de la main de Dubois-Martin. Le sens général est assez clair.
2. Le roi au comte de Broglie, 20 juin 1774. [Papiers du comU de Broglie,)
«quarantaine et ne pou^^aant pkis prétendre ni à la em^ fiance, ni à la faveur. Cette sorte de mite en $nspici(m tacite était d'autant plus à craindre pour Te comte, que le lieu où ré^rnaient encore contre lui les phis fortes préventions était précisément l'intérieur même du roi. La jeune reine avait puisé de bonne heure dans les entretiens de Choiseul une répugnance marquée pour toute la famille de Broglie, sentiment qui prenait ane nuance d'inimitié encore plus vive à l'égard du comte -en particulier, depuis que ^l. de Mercy le lui avait désigné comme Fennemi de falliance autrichienne. Une justification éclatante et complète était nécessaire et à peine suffisante pour faire à l'exilé de la veille une situation tolérable dans la société où il était destiné à vivre *.
Cest à se procurer cette justification qu'il allait consacrer pendant près de deux ans Tâpre obstination de isa nature. D'abord, à force de supplications, il obtint du roi que toute sa correspondance et celle de ses agents seraient examinées et ooUationnées par le ministre des affaires étangères lui-même , M. de Vergennes, aidé lu chevalier, devenu maréchal du Muy, le vertueux
1. On trouTe les traces de œUe BMlveiUance de Mari^-Aatoi* nette dans sa correspondance ayec sa mère^ (Corresi^dance secrète publiée par d'Arneth. Lettres, t. I, pages 219-333, lettres xxxTi et xxxvnx.)
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ami du feu dauphin, et, d'après restîme générale, rhomzsse le plus intègre de toute la cour. L'examen ne dura pas moins de sept mois, pendant lesquels le comte de ftroglie bombarda, en quelque sorte, les commissaires d'une série dénotes, de contre^iiotes, de mémoii^s de toutes sortes, rédigés avec une verve infatigable et une intarissable abondance.
Enfin , le i^^ février 1775, les commissaires résumaient ainsi leur opinion. : « Sî Votre Majesté daigne jeter les yeux sur les mémoires du coirote de Broglie, nous sommes persuadés qu'EUe y remarquera avec satisfaction que sa conduite , loin d'avoir donné lieu aux reproches et aux imputations qu'on a pu Iwi faire, n'est susceptible que d'élc^es. En eifet, autant que les vues qull était chargé de soigner étaient louables et intéressantes, autant la prévoyance, la dextérité et la science dont il a fait preuve dans l'exécution semblent devoir lai mâîter les bontés de Votre Majesté ^ »
Cétait là une premî^e satisfaction et la correspondance proprement dite se trouvait ainsi justifiée. Mais deux points délicats restaiait encore à traiter; l'un était relatif à ce grand travail préparé et à moitié composé par Favier, dont la première partie seulemeiit avait été remise au voi et où on pouvait rdfy non sans raison,
1 , Boutaric, t. H, p. 447.
ane satire déguisée des inconvénients et des dangers de ralliance autrichienne. A tout prix il fallait se disculper de cette intention aux yeux de Harie-Antoinette. Ce fut Tobjet d'un nouveau mémoire qui dut encore mettre à l'épreuve la patience des commissaires. 0 fallait leur faire comprendre qu'en critiquant certains détails de l'exécution du système de i7S6, on n'avait pas eu l'intention d'atteindre le principe.
Après avoir repris article par article les principales considérations exposées par Favier : « On se flatte, disait le comte, que les juges compétents rendront justice à l'esprit qui les avait dictées. Ce n'est pas celui de censure, ni de personnalité, c'est encore moins un sen timent d'antipathie pour le système établi, mais seulement le désir de se conformer aux principes mêmes et aux vues primitives du feu Roi, relativement à ce grand objet. Si on a souvent insisté sur la nécessité de former un nouveau système, ou, pour mieux dire, de modifier le système actuel d'une manière plus analogue aux principes .qui l'avaient fait adopter et qui pouvaient la rendre utile , cette restriction , toujours ajoutée, annonce clairement le but qu'on s'était proposé. Ce ne fut donc jamais de saper, de renverser cet édifice politique, mais uniquement de poser une base sur laquelle il semblait possible et même indispensable de l'affermir et de le consolider. »
Tel aurait été le sujet de la troisième et dernière sectiou... « Ija seule occasion, ajoutait-il, où l'on aurait pu avoir prise sur le comte de Broglie, se serait trouvée dans l'examen d'un système politique qu'il eût proposé. Or, ce n'aurait été que dans cette troisième section qui n'a pas été commencée. On ne peut donc apprécier l'esprit dans lequel cette partie aurait été traitée que par ce seul moyen; c'est de juger ce futur contingent qui n'est pas arrivé par le même esprit qui a dicté, depuis 17SS, tous les mémoires, lettres et dépêches du comte de Broglie. Il ne craint pas que des ministres éclairés et impartiaux puissent jamais interpréter défavorablement sa vigilance et sa sollicitude. En jetant au hasard les yeux sur plusieurs de ses lettres, ils trouveront dans toutes le même zèle qui l'a animé et au moment de l'entrée des Prussiens en Saxe et pendant son séjour à Vienne *. »
Je ne sais trop ce que Louis XVI et surtout Marie- Antoinette pensèrent de cette interprétation, un peu forcée, donnée à un texte qui la démentait en plus d'un endroit. En tout cas, ses rapports avec Favier, ainsi expliqués, fournissaient au comte de Broglie la base d'une autre apologie à laquelle il tenait encore bien davantage. C'était l'établissement de son inno-
Boularic, t. II, p. 475 à
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cence complète, dans le fameax procès de la fiastiUe. Là-dessus , il n'entendait pas raillerie , et , fort de sa conscience, il ne voulait adniettre aucune équivoque, n lui fallait absolument, non pas un désaveu donné sous le manteau et qui pouvait ressrmblei' b 1 amnîstir feite à un criminet, mais un^ reconnaissance officielle e« publique Aô son b^>n droit.
Auss:^ quand il s'agit de sormeltre à TinspectioB dôô <oa!tmiss9ire8 ce dernier incident de ses rapports avec Louis XV, il exigea, en quelque sorte, qu'on leur adjoignît un des trois enquêteurs qui avaient pris part à la première procédure et qu'on donnât, ainsi, au nouvel examen, le caractère d'une révision judiciaire dç la première instance. Ce fut M. de Sartînes qu'il désigna comme celui qui, par la connaissance qu'il avait du secret de Louis XV, avait pu le mieux pénétrer le fond de cette ténébreuse affaire.
Louis XVI, assez ennuyé d'être forcé de revenir sur un débat qui ne faisait pas grand honneur à la mémoire de son aïeul, et dans lequel lui-même ne voyait pas bien clair, commença par résister à cette <icmande faite avec une certaine hauteur, c Je suis content, écrivait-il, le 3 mars 1775, à M. de Vergennes, des mémoires du comte de Broglie que vous m'avez remis. Pour ce qui regarde l'affaire de la Bastille, il m'a demandé que M. de Sartines se joignit à vous.
lorsqn'il en serait question. Je lui ayaîs écrit à Marly» qu'il n'agit que faire de parler d'une affaire que je regardais comme finie, et que je ne roulais plus en entendre parier. D'ailleurs, on avait fait un monstre d'une très-petite aifirire qui ne le regardait en rien. Vous pouvez lui en parler sur ce ton-là, et je croi qu'il n'y insistera plus, alors, vous lèverez la séance*. > Louis XVI se trompait : le comte de Broglie insist* plus que jamais, il parii très-haut de sa '•epd talion compromise, de son nom et de celui de ses enfants, qui resterait flétri par vm acte déposé dans les archives du Gouvernement mais qui en pourrait sortir un jour, quand il ne serait plus temps d'en faire la réfutation. Et, en définitive, il en fallut passer par où il voulait. M. de Sartines dut procéder avec MM. de Vergennes et du Muy à la révision de toute la procédure à laquelle, deux ans auparavant, il avait luimême pris part, et comme cette fois il n'avait aucune raison de cacher le secret qu'il connaissait, il lui fut aisé de fiaire la lumière. Les commissaires conclureiit donc à l'unanimité que c'était à tort qu'on avait voulu faire un crime à M. de Montéynard de sa correspondance avec un officier au service du roi, et que rien n'indiquait qu'il eût vouhi changer le sys-
1. Le Toi au comte de Vergenoes, 3 mars, 1775. Boutaric, t II, p. 482.
tème de politique du cabinet dont il faisait partie, que les lettres de HM. Favier et Dumouriez étaient plus indiscrètes que criminelles ; enfin, en ce qui concernait le comte de Broglie, le dessein de l'impliquer dans une affaire à laquelle il était étranger, était manifeste, et cependant nulle preuve n'était acquise contre lui, nulle induction même probable.
Sartines, à la vérité, pour se mettre d'accord avec le premier rapport qu'il avait signé, fit ajouter que les premiers commissaires avaient c pu être éblouis par les apparences qu'offraient les lettres interceptées, par le sens forcé qu'on leur attribuait; en un mot, qu'ils avaient pu prendre le change d. Biais il n'en conclut pas moins, comme les autres, que le comte était irréprochable et qu'ils engageaient Sa Majesté à lui écrire une lettre dans laquelle « Elle daignerait l'assurer qu'elle n'avait contre lui aucune impression qui lui fût défavorable * ».
Effectivement, la lettre fut écrite, à la date du !•' mai, dans ces termes . « Monsieur le comte de Broglie, après avoir fait examiner et m'ètre fait rendre le compte le plus exact de la correspondance secrète que vous avez eue, pendant dix-huit ans, avec le feu Roi, mon seigneur et aïeul, j'ai reconnu que vous vous étiez
Boutade» t. II, p. 493 et suivantes
comporté avec tout le zèle et toute la fidélité que vous lui deviez, que les circonstances quelquefois embarrassantes où vous vous êtes trouvé n'avaient jamais ralentis, et qu'en tout, vous vous étiez acquitté de cette commission de la manière la plus sage et la plus conforme aux vœux du feu Roi. J'ai vu de plus que, pendapt les dernières années, vous vous étiez trouvé compromis dans une affaire où vous n'aviez aucune part, et sur des soupçons qui ne pouvaient exister que dans Tignorance où Ton était des relations et travaux que vous faisiez de l'ordre du Roi, ce qui ne vous a jamais engagé à trahir son secret. Je vous fais cette lettre pour vous assurer que je n'ai aucune impression défavorable sur votre compte , et qu'au contraire j'ai reconnu, dans toute votre conduite, la marche d'un bon et fidèle serviteur ; et que ne doutant pas de la persévérance de votre attachement à mon service, je vous donnerai toujours des preuves de mon estime et de ma bienveillance. Sur ce, je prie Dieu, monsieur le comte de Broglie, qu'il vous ait en sa sainte garde ^ » De leur côté, les commissaires rédigèrent la déclaration suivante :
Is roi au comte de Broglie, Boutaric, t. Il, p
rière politique a*oiit beaoin d'aucaoe apologie ; mais sa délicatesse lui ayant fait désîrar qae les motifis de la confiance particubèro dont le feu Roi l'avait hoaoré pendant un grand nombre d'années, et le travail secret qu'il avait dirigé par ses ordres exprès, puissent être connus et appréciés par Sa Msyesté, il Fa suppliée d'ord<»mer que toutes les pièoes en fussent mises sous les yeux de quelques-uns de ses ministres pour en fiadre leur rapport
D Nous soussignés^en conséquence des ordres du Roi, qui nous a chargés de cet examen, et de recevoir ae M. le comte de Broglie tous les éclaircissements, titres et documents relatifs à la correspondance secrète, dédarons y avoir procédé avec Tattention la plus suivie et rimpartialité la plus scrupuleuse, et que d'après les pièces originales qui ont été mises sous nos yeux, et les détails ei^plicatifii que JML le comte de firogUe y a joints, nous n'avons pu qtL'applaudir à la fidélité, à Texactitude et au zèle avec lesquels M. le comte de Broglie, en se conformant lusLordres qu'il recevait immédiatement du feu Bâi, a seoondèaes viies pAlltiques et bienfaisantes.
» Nous ne devons pas moins d'éloges à la sagacité, à la sagesse et à la prévoyance de M. le comte de Broglie, qui, ne perdant jamais de vue les intérêts de ce royaume, savait calculer avec autant de précision que de
justesse le rapport des événements qui ae passent dans^ le reste de rEurope» ot ïinfluence^ et iss suites qu'ils pouvaient avoir, soit pour la considération, comme pour la sûreté de la monarchie.
» Ce qui n'est pas moins digne de louanges, est la prudente dextérité avec lacpielle JML le comte de Broglie a ménagé et conservé, pendant vingt-deux, ans, un secret aussi délicat etaussi jaloux, sans que les différentes épreuves de séduction et de rigueur, auxquelles TenTie suscitée par la. confiance dont on n'ignorait pas que le feu Roi l'honorait l'ont mis souvent en butte, l'aient jamais engagé dans aucune démarche ou aveu, qui auraient pu compromettre le secret dont le prince lui avait imposé l'obligation la plus pi!éci&e.
» Nous devons encore à M. le comte de Broglie la justice la plus authentique que, non-seulement les ins*tnictions et dépêches qu'il était chargé par le feu Roi de rédiger pour les ambassadeurs, ministres, et autres employés admis à la correspondance secrète, n'ont jamais tendu à contrarier les vues^ et à croiser les systèmes politiques de son ministère, mais que lorsque les vues secrètes de Sa Majesté ne se combinaient pas exactement avec les résolutions de son conseil, toute son étude a été de les rapprocher et de les concilier, en quoi il a réussi si heureusement, que la. disso-nance qui aurait résulté de la contradiction des ordres
n'a pu servir de moyen pour percer le mystère dans lequel le feu Roi voulait que la correspondance secrète fût enveloppée.
» Nous souhaiterions qu'il nous fût permis de nous expliquer sur le mérite des plans, projets et instructions politiques qui nous ont été représentés : il n'en est aucun qui ne méritât les éloges les plus distingués à son auteur ; mais ces ouvrages ayant été dévoués dès le principe à un secret auquel les ordres du Roi nous lient encore inviolablement, nous nous bornerons à dire qu'il n'en est aucun qui ne mérite la sanction flatteuse et honorable que le feu Roi leur a donnée par Vapprouvé qu'il y avait mis de sa main.
» Chargés encore par Sa Majesté de faire la révision de la procédure connue sous le nom d'affaire de la Bastille, dans laquelle on avait impliqué H. le comte de Broglie, nous l'avons examinée dans le plus grand détail, et nous nous sommes convaincus qu'il n'avait en aucune manière mérité les imputations hasardées contre lui dans le rapport fait au conseil du Roi en octobre 1773. Cette vérité, que nous confirmons ici, est attestée d'une manière plus particulière encore dans le rapport privé que nous avons eu Thonneur de mettre sous les yeux de Sa Majesté ; mais la déclaration la plus glorieuse que M. le comte de Broglîe puisse avoir de la fausseté des accusations si légère-
\ ment intentées contre lui, de la pureté de ses vues, et de rhonnêtetéy et de la sûreté de toute sa conduite, est le témoignage que le Roi a bien voulu lui en dourner lui-même, par la lettre qu'il lui a écrite de sa propre main, pour l'assurer de la justice qu'il lui rend et pour lui défendre toute poursuite ultérieure.
» Après avoir rendu dans ce résumé, ainsi que dans nos rapports directs et particuliers à Sa Majesté, la justice que nous croyons due à tous égards à M. le ^M)mte de Broglie, nous estimons ne pouvoir mieux répondre auK intentions du Roi, et à la confiance dont il lui a plu de nous honorer, qu'en représentant très-humblement à Sa Majesté, qu'à tous ces titres aucun de ses sujets n'est plus digne que M. le comte de Broglie des marques de sa bonté et de sa haute bienveillance.
» Fait à Versailles, le 31 mai 1775.
» Signé ; le Maréchal Du Muy.
» Vergennes . »
n semble qu'après de tels témoignage le comte aurait pu se tenir pour satisfait. Il n'en fut rien cependant, ses exigences croissaient avec les concessions qu'il obtenait. En répondant au roi avec des protestations de respect et de reconnaissance, il s'enhardit pourtant jusqu'à faire remarquer que même quand on lui permettrait de rendre publique la lettre royale, il aurait
encove à crahidËre qiie cette lettre ne fût insaffisaste {MNiir son entière justffîcatioD, vu qu'elle ne paraissait ftttcA)«er qu'à nne sinqple eireur ce qui était Teffet de l'intrigue et de la* préventi^m la plus caractérisée; ses ennemis alors ne manqueraient pas de la présenter comme un acte de bonté plutôt que de justice. La sorte de cette remarque, un peu singulière, eût été de réclamer, nonrseulement sa propre absolution, mais le châtiment du duc d'Aiguillon. Telle ne tut pourtant pas la conclusion à laquelle s'arrêta fe comte de Broglie. Il se borna à demander quelque marque éclatante de la faiveur royale, qui fermâu la bouc&e k tous les envieux, comme serait par exempte le titre de duc , qu'dn lui arvait lai'ssé espérer, à ce qu'il paraît, an moment de son mau'ia^avec mademoieellé de Mcmtmorency.
Le roi cette fois perdit patience et répondit très-sèchement : « Je vous ai marqué, monsieur, par une dernière lettre, la conviction où j'étais de votre innocence par rapport à l'affaire de la Bastille. J'attends de votre fidélité que vous Bit chercherear pas* à réveiller une affaire qme J6 veux qui soit oubliée. En conséqueiKe, j'ai ordonné qu'on me rapportât ta proeédure et toutes les copies du rapport pour être brûlées et, s^il en restait encore, elles doivent être d<e nulle valeur'. » La seule
1. Le roi au comte de Brogli». 96 mai 1775. Boutaric, t. H, p. 5âl, 502.
fayenr tfoe k roi *¥OiiUktl)ieh fiiirefut de permettre^qm la ééohBara^oa Mt readiie pidiiiquA.
n Mlait biai se'SOiiraettreyVtaîs «vecqncUei&anTaiae grftoe ( ^ 0'après les deraiers ordres de Votre Majesié^ dit le courtisaTi rétif , je n'examinerai plus si mes catomniatenrs ponrronty ou non, faire regarder leur impunité comme une preuve du peu de fondemeort des plaintes que j'ai portées contre eux, quoique je ne puisse douter des efforts qu'ils font déjà pour le persuader Je me bornerai à la satisfaction d'obéir^.»
D faut dire à Tbonneur du comte que, s'il mettait à se faire rendre justice et .même un peu plus que justice, cette persistance opiniâtre, il ne se montra pas moins ardent pour terminer les peines et assurer le sort de ses compagnons de travail. ÀTant que Texamen de la procédurede la BastrMene fût terminé, Pavier avait été, sur sa demande instante, rendu à la liberté. Si Ton s'en fût tenu là, c'eût été peu de cbose, car la liberté, pour ce triste personnage, c'était la misère; mais de plus, quand il s*agit de procéder à la liquidation du cabinet secrat et d'assigner, à chacun de ceux qui en avaient fait partie, ui)6 récompense de leur fidélité qui devait être en même temps le gage de leur discrétion, le comte de Broglie eut le crédit de faire comprendre son secré-
1. Le comte de Broglie au roi, mal 1775. Boutarlc, t. II, P. 497.
taire et son complice pour un chiffre presque aussi élevé que celui des ambassadeurs. Cette opération, d'ailleurs, fut conduite par Louis XYI, sous l'inspiration du comte, avec une générosité prudente. Personne ne fut oublié de ceui qui avaient pu rendre un service, ou qui pouvaient avoir un secret à révéler et chacun se trouva bien traité. Durand, La Rozière, le baron de Bon eurent, comme Favier lui-même, un traitement annuel de six mille livres. Il n'y eut pas jusqu'à Drouet qui, pour sa peine d'avoir passé quelques jours à la Bastille, dut jouir, jusqu'à la fin de sa vie, d'une pension de 1,100 livres. Le fils de Tercier eu reçut deux mille, et vingt mille, en l'honneur de la Pologne expirante, furent assignés à Mokranowski ^
Une distribution faite dans des termes à la fois si larges et si équitables ne semblait pouvoir donner lieu à aucune difficulté. Il s'en éleva pourtant une, et des plus grosses, quand il s'agit de régler la position du plus connu, du plus fidèle et du plus spirituel, sinon du plus utile des collaborateurs de la correspondance secrète. A ces traits notre lecteur reconnaîtra sans peine le chevalier d'Éon.
On se rappelle dans quelle situation toute particulière cet étrange serviteur du roi était resté à la suite de
Boutaric, t. II, p
ses contestations scandaleuses avec M. de Guerchy. Tandis que les autres dépositaires du secret étaient, à des degrés différents, mais tous plus ou moins en rapport ayec les légations officielles de leur pays : les uns en qualité de ministres ou même d'ambassadeurs (ce qui était le cas de H. de Breteuil, de H. de Vergenneç et de M. de Saint-Priest) ; d'autres dans les positions plus modestes de secrétaire ou de simple résident (comme Gérault et Hennin); tandis qu'ils restaient ainsi tous en relation avec la société la plus élevée du poste où ils résidaient, et mêlés à toutes les transactions diplomatiques, tout autre était la situation du chevalier. Mis à la porte, puis traîné en jugement par son ambassadeur, évincé des salons comme un fou dangereux, d'Éon ne s'était jamais réconcilié ni avec les représentants attitrés de la France, ni avec la bonne compagnie politique d'Angleterre. H vivait dans les bas-fonds alors très-peu estimés de la presse, accoudé dans quelque taverne de Londres avec les gazetiers et les courtiers de nouvelles, et n'approchant que d'assez loin la partie considérée et aristocratique de l'opposition.
La tâche que le comte de Broglie lui avait assignée était conforme à la nature de ses relations. Il était chargé de rendre compte, non des intentions politiques d'un cabinet dont il n'approchait pas, mais des
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nonrelles courantes de la coulisse pertemcsiitaire. Ses lettres, toujours du tour le plus piquant, n'aTaient nullement le ton de dépèdies; elles ressenâdaient inen plutôt à quelques-unes des correspondances de ms grands journaux. En réalité, d'Ëon fut le précarseor, sinon le fondateur, de ce métier de reporter potitiqae qui fait si grande figure aujourd'hui, à la porte de tons les .parlements d'Europe ^.
Le comte de Broglie ne prisait pas antant ce genre de communications que le fait plus d'un homme d'État de nos jours; il ne les négligeait pas cependant et les faisait passer, ne fût-ce qu'à titre de divertissement, assez régulièrement sous les yeux du roi. H employai aussi le chevalier à d'autres usages encore mieux appropriés à sa condition. Cest ainsi qu'au mom^t de la mort de Louis XV, il était en train de tir^ .parti de ses rapports avec la presse, pour arrêter une puUication scandaleuse faite à Londres, mais à destmation de Paris, où devaient étro relaies en détaS tous te désordres de la jeunesse de nmdame du fiarry.
Mais ces services, a^Nrèstout assez légers, ne pouvaient compenser les inconvénients de la présence à
1. H. Gaiilflrdst dte «n nmen à mon onvraige plinimiiB de ces rapports de d'Éon qui sont remarquables .par la justesse des vues et ragrément du style. — Mémoire sur la chevalière d'Ëon. Pièc&JusUfimiivm, p. B8a«t luinuilBS.
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d'iBi tomme actif et sans icpopule, aimant ie bruit €fl; même le itapag^, en rapports hlliiiies «irec le» ennemis an caibhieitbrhanniqneetpMi^nteAimèmefem dire, pièees 'en mains, en i^afron'^iiieete avec le roi de France. A toot moment 'd'Éon OMiBait à son correspondant de Veicidlles les plus désag^^éables alertes : un jour, c'^était fafrabassadenr d'Espagne qnH allait tronrer >poar loi révéler un complet fait ^r le niinistèi^ an^ais^daiis le dessein de faire soulever le Iferrique ou le Pérou. Dm autre fois, (fêtait le femenx tribim Wîlkes qui lui révélait à tai-roême l'existence d'une grande conjuration des larëraux anglais contre la maison de flanovre, pressant la France d'y donner les mains. ITÉon avait si bien prêté l'oreille à ces folles propositions, qu'il fallut lui envoyer en toute liftte «on ami Drouet, pour l'empêcher de s'ayentarw -plus loin (et le roi de France avec lui), -.en si l^eau chemin. Et le pire c*ert; que d'Eau ne correspondait, pour ainsi dire, que la main sur la garde de son épée, sur un ton fle mendicité comminatoire qui rendait chacune de ses lettres plus incommode encore qu'instructiye . H accompagnait chacun de ses mémoires d'une demande de supplément de solde ou de -paiement anticipé, et n© -manquait jamais de rappeler iqu'il avait enciMre •en main des minutes originales de la correspondance secrète c^ des déptobes 0filciellc6<del'ambftssade. fimar
plus de sûreté et aussi plus de menace, ce dépôt précieux était resté confié à la garde de deux de ses amis du parlement, membres Fun des Ck)mmunes, l'autre de la Chambre haute : M. Cotes et lord Ferrers ». Quand il s'agit d'expliquer au nouveau roi une situation si compliquée , qui pouvait d'un moment à l'autre devenir si dangereuse, le comte éprouva bien quelque hésitation; car si l'agent était compromettant, celui qui l'avait choisi, douze ans auparavant, pour lui confier le plus délicat des secrets d'État, avait bien quelque chose à se reprocher. « Il est bien possible, dit-il, dans une de ses premières lettres, avec un embarras visible, que Votre Majesté ait entendu mal parler du sieur d'Éon et qu'ainsi, Elle pourrait être étonnée de le trouver compris dans le nombre des personnes honorées de la confiance du Roi. » Puis après avoir rappelé que c'était le prince de Conti et non lui qui l'avait initié au secret royal i a Cet être singulier, ajoutait-il, est, plus que bien d'autres encore,
1. Le comte de Broglie à Louis XY, 23 janvier 1774. Bou* tarie, t. IL p. 369. -^ Le chevalier d'Éon au prince de Masseran, ambassadeur d'Espagne, 18 juillet 1766. (Correspondance offidelle éP Angleterre. Ministère des affaires étrangères.) — Le comte de Broglie à Lo^is XV, 9 avril 1772. [Correipondançe secrète. Ministère des affaires étrangères.) — Tojis ces faits sont confirmés et développés dans les papiers personnels du comte de Broglie qui parait avoir ajouté fol lui-même, un instant, au projet de Wilkes et proposa de le suivre. Le roi, plus sage, écrit en marge une des lettres : c n ne faut employer d'Éon nulle parts
an composé de bonnes qualités et de défauts , et il pousse l'un et l'autre à l'extrême. »
Ce qui rendait la confession particulièrement délicate, c'est qu'il fallait tout de suite y ajouter une confidence d'une nature plus singulière encore que toutes les autres, qui aurait pu amuser un vieux libertin comme Louis XV, mais qui, avec l'humeur dont on savait animé le chaste jeune homme à qui la couronne de France était tombée en partage, ne pouvait manquer d'accroître sa déplaisance.
J'ai dit plus haut quelle bizarrerie, morale autant que physique, avait de bonne heure attiré l'attention de tous ceux qui vivaient près du chevalier. Avec la bravoure d'un vrai militaire, et pas plus de scrupule (au moins dans ses propos) sur l'article des mœurs que ne s'en sont jamais piqués les militaires dans aucun temps et surtout dans l'ancien régime, il avait la délicatesse de traits d'une femme et la régularité extérieure de vie d'une jeune fille. On ne lui connaissait aucune aventure galante et aucune relation d'amour. C'était dans les ambassades, où l'on n'est guère plus réservé que dans les corps de garde, le sujet de plaisanteries habituelles, tantôt bienveillantes, tantôt malignes. Le marqiûs de L'Hôpital, on l'a vu, l'en raillait aimablement» Guerchy, qui prenait tout plus au sérieux, avait vu là une monstruosité de plus, chez un être
qu'il regardait comme un prodij^e de perversité contre nature. Dans les pamphlets qu'il avait fait écrire pour rendre à ceux de d'Éon, on insinuait en termes peu couverts (pie cet étrange personnage était né avec une de ces conformations équivoques, que la scioMie d'alors ne regardait pas coomie sans exemple^ el qae s'est plu à inventer» sinoa à rcfnrodnire, le oiseau libertm de la statuaire antique.
Ces bruits prirent plus de oonsisUnce enaH^, \ùnque vint à Londres une grande dame de la cour de Russie, la célèbre princesse Dashkoff, éloignée de la cour par Catherine, après avoir aidé cette souveraine à se défaire de son mari, là princesse, entendant parler de d'Ëon, raconta familièrement qu'elle l'avait coi»a à Pétersbourg où on le traitait plus en femme qu'ea homme, que l'impératrice Elisabeth en particulier l'adrmettait dans l'intimité de ses filles d'honneur sans aucme crainte pour leur vertu ^.
fi'Éon avait d'abord assez mal pris le ridicule que
L iTÉoa a travesti à aa muiière «es péeila de la princesse Daâhkoff . Suivant lui, c'est elle qui aurait fait connaître le prétendu déguisement qui lui permît de figurer parmi les filles d'honnem* â*ÉUsabetii. J'ai expliqué plus haut pomipioi je ne puis admettre la vérité de ce récit. Il est certain, cependant, que l'arrirée de la princesse à Londres fît recommenoer les brnils ^i araieai >déjà tiireulé, jnaîs qui ^étaient .tombés, sur le sexe de d'Éon. L'explication que je donne de ce fait me parait tout à liait mtiseoiffolaikle.
ce gmre de soupçon jette twujoorssur un jeune homme. Hhis lopscpiey &f «rcliy iiae fois mort , M tous seb procès finis, il vit que Fa^itention publique allait se retirer peu à peu de lai, tout moyen de k réreiHer lui parut pfélërable à Finsupportable ennui de retcusiber dans Tobseiirité. FauÊe dé pouToir rester un homme célèbre, c'était qudque chose encore que de passer pour cm. être bizaorre. Il ooaunença doiic à se laisser aborder sur le sujet de son sexe énignoatique, puis phisanter, puis enfin pivsser de questions auxquelles il n'opposa que des deminégations Ott des réticences encore plus significatives. Le* résultat fiât qu^au bout de quelque temps la ({uestionde savoir sHl était homme, femme, ou Vun et Taxitre tout ensemble, de^yint l'objet de controverses piquantes dans tous les lieux publies de Londres ; on alla même, suivant la mocte britannique, jusqu'à ouvrir des paris sur le sexe du mystérieux chevalier, comme sur les chances d'une course de chevaux. Les parieurs le faisaient suiwe, le soir^ dans les lieux éeartés^ espérant mettre la main sur lui et tirer le problème au claâr. D'Éon mettait tout son art à leur échapper, heureux de rester, n'importe à quel prix,, l'objet d'une curiosité qu'il s'amuswt à entretenir et n'avait garde de satisfaire *.
t. D*ÉaiL dii de lai-méne das» uae de ses lettres : c Je suis une birabû que Guaielijr a rendue enragée en vanlaat la préci-
Tel fut le récit étrange que Drouet, de retour de Londres, bien peu de temps avant la mort de Louis XV, avait dû faire au comte de Broglie. Il ajouta que, pressé par lui, d'Éon avait fini par s'exécuter et lui avait confessé, sous le sceau du secret, que son sexe était bien réellement féminin, mais que ses parents, trompés à sa naissance par une fausse apparence, n'avaient pu, quand la vérité fut reconnue, renoncer à l'avantage si grand pour les familles nobles dealers d'avoir un héritier mâle. Ils lui avaient imposé l'obligation de jouer jusqu'au bout un rôle, dont, pendant quarante années, au milieu des hasards de la guerre, de l'indiscrétion de la vie des camps, et dans l'intimité de ses camarades, il avait eu l'art de ne jamais se départir. Drouet affirmait de plus (je ne sais sous l'empire de quelle illusion) que d'Éon lui avait donné des preuves certaines de la sincérité de son assertion *.
piter dans le fleuve de l'oubli. » Parmi les personnes qui s'iatéressèrent le plus à la question de savoir si d'Éon était femme ou homme, M. Gaillardet cite la fille du tribun Wilkes, qui lui écrivit cette lettre singulière :
9 Mademoiselle Wilkes présente bien ses respects à M. le chevalier dÊon et voudrait bien ardemment savoir s'il est véritablement une femme, comme chacun l'assure, ou bien un homme. M. le chevalier d'Éon serait bien aimable d'apprendre (a vérité à mademoiselle Wilkes, qui l'en prie de tout cœur. Il serait bien aimable encore de venir diner avec elle et son papa aujourd'hui ou demain. »
1. Voici en quels termes le comte de Broglie rendait compte en mai 1772 au roi Louis XY de la confidence de Drouet. J«
Louis XV, tenu au courant par le comte de ces incidents d'une nature grivoise, qui ne lui déplaisaient pas, n'avait fait qu'en rire. Louis XVI plus sévère n'y vit qu'une raison de plus pour rompre, en toute hâte, toute relation avec un personnage auquel il ne manquait plus, pour être indigne de la confiance royale, que ce genre d'inconvenance. Mais rompre avec un homme comme d'Éon n'était pas une affaire sans difficulté, ni même sans péril. Tant qu'on restait en rapport d'argent et de correspondance avec lui, si on ne trouvait guère d'avantage à^ l'employer, au moins on gardait un moyen de le tenir en bride. Une fois congédié, qu'allait-il devenir? A quelle indiscrétion téméraire ne pouvait-il pas se porter ? S'il restait en Angleterre
retraDche seulement quelques détails qui ne me paraissent pas dénature à être mis sous les yeux de tous les lecteurs, c Je ne dois pas à ce sujet oublier d'instruire Votre Majesté que les soupçons qui ont été élevés sur le sexe de ce personnage extraordinaire, sont très-fondés. Le sieur Drouet, à qui j'avais recommandé de faire de son mieux pour les vériûer, m'a assuré à aon retour qu'il y était en effet parvenu, et qu'il pouvait me
certifier que le sieur d'Éon était une fille et n'était qu'une
fille, qu'il en avait tous les attributs.... U faut convenir qu'il ne
manquait plus que cette anecdote à son histoire
n a prié le sieur Drouet de lui garder le secret, observant avec raison que, si cela était découvert, son rôle serait entièrement fini Puis-je supplier Votre Maiesté de vouloir bien permettre que sa confiance dans son ami ne soit pas trahie et ou'il n'ait pas à la regretter ? » Cette lettre, on le voit, ne laisse rien subsister du récit fait par d'Ëon. dans ses mémoires» et suivant lequel Louis XV et le comte auraient été dans le secret ae son sexe prétendu depuis l'origine de son entrée dans la diplomatie. u. 27
dans la compagnie suspecte où il viyait, avec ses habitudes et ses^oûts de publicité bruyante, quel usage ne pouvait-il pas faii*e des eenfidences dont il était dépositaire et dont il gardait encore plus d'une preuve matérielle ? S'il venait en France sans qu'on prît quelques précautions pour le surveîUer, c'était pis encore. Ouerchy n'était plus, mais il avait laissé un fils qui jurait que s'il rencontrait sur son chemin le misérable qui avait fait le désespoir de son père, il ne le laisserait pas passer impunément devant lui : un esclandre qui aurait réveillé tous les scandales à peine oubliés était inévitable. Averti par le comte de ces chances fâcheuses, le roi le chargea de dénouer l'affaire en douceur, en remettant la main moyennant quelque compensation raisonnable sur tous les témoignages de l'imprudence de son aïeul.
Â répreuve, la négociation se trouva plus d^dle encore qu'on ne s'y attendait. Un messager spécial, M. de Prunevaux, capitaine d'artillerie, et ami particulier de M. de Vergennes, alla tout exprès à Londres porter à d'Éon des offres de conciliation. On lui promettait la continuation intégrale de sa pension, la restitution de son grade dans l'armée^ l'abolition de toutes les procédures commencées autrefois contre lui, et un sautconduit pour rentrer en France et y résider où bon lui semblerait. En retour, on n'exigeait de lui que la
reaâse de tous les papiers, rengagement :$nr l^ifiOBaur de se rien écrire qui fût de nature à réreiUerle .soutenir de ses difiërends avec son ancien ambassadeur et même d'éviter les lieux où il jMMirrait Dencontier la comtesse de Guerchy et :ses eaafieiats ^
D'Éon sentit qu'il jouait pour le eaup aq, denûàre carte et que le prix auquel, cette fiais eneore, il sauiraiit «e faire payer^ serpit le dernier qu'il obtiendrait; aussi lésolut-il de se marchander sans sentpule et de.ae se rendre qu'à la dernière extrémité. Il oomaieacia par faire mettre, avec grand appareil, àans tous les journaux de. Londres, l'anneoce qu'un officier français, aussi distingué par sa naissance que ;par son sang, menait d'arriver, spécialement député pour négocier le reUwr del'illufttreetmaUieureuse victime du comte de <iuerchy^ que le nouveau roi ^se proposait *de :iétablir dans tou& . aes honneunset dignités. Puis, aux oflTresque Prunevaux lui développa, il répondit par des exigences dont • le «seul énoncé lit bondir le négociateur.
Une rente viagère, c'était bon,, dit-il, quoique à peine suffisant pour vivre ; mais :ses .malheurs, les persécutions- .qu'il avait essuyées j les procès qu'il avait dû subir, lui Avaient .&it contracter des dettes dont le chiffre ^tait oionsàdérable (en cela il disait la vérité), et une aommo
1. Le comte de Broglie au chevalier d'Ëon, 10 sep. iV74. — ^ Soutaric, t. II, p. 437.
en capital lai était nécessaire pour qu'il ne fût pas accusé' de quitter Londres en faillite comm^ an yoleur. Après tout, ce n'était que justice, car s'il aevait effectivement une grosse somme à ses créanciers, il était, lui, créancier du roi pour une somme plus considérable encore. Et quand Prunevaux le pria de faire connaître en quoi consistait cette créance, le détail ressembla si fort à l'enumération des dettes actives faites par le valet du joueur dans Regnard, qu'il était impossible de Técouter sans rire jusqu'au bout.
C'était d'abord la valeur d'un diamant de 6,000 livres que le gouvernement russe lui avait offert autrefois, à l'ambassade de Saint-Pétersbourg, pour prix d'un secret qu'il n'avait pas voulu livrer, et dont le marquis de L'Hôpital lui avait promis la compensation en récompense de sa fidélité. C'était ensuite la restitution de mille livres sterling que le roi d'Angleterre avait coutume de donner aux ministres étrangers dont il était satisfait, et que Guerchy l'avait empêché de recevoir; plus 15,000 livres pour le dommage qu'avaient subi ses vignes de Bourgogne par suite de la prolongation de l'absence de leur propriétaire ; enfin 100,000 livres n'étaient pas de trop pour les frais d'un ménage simple et décent, entretenu à Londres pendant dix années, d'autant plus que, dans cet intervalle , il avait eu le malheur de perdre son cousin du Mouloize et qu'il avait
dû payer tous les frais de dernière maladie et de sépul*
ture. Bref, le total n'allait pas à moins de 318,477 livres
16 sous, le tout compté au plus juste, c Mais tout cela est monstrueux! s'écria Prune-
vaux.
— Monstrueux pour vous, dit le chevalier, pour vous
qui voulez toujours parler écus, là où on ne parle que guinées ; monstrueux, dans votre pays natal du Morvan, où un cheval coûte deux louis, un bœuf six livres, et un âne un écu; mais, pour moi, depuis treize ans je suis à Londres et un dindon y coûte six livres sans être rôti. »
Enfin d'Ëon mit le comble à ses extravagantes prétentions, en exigeant qu'avant de rentrer en France, il lût rétabli, au moins pour un moment, et pour le temps qu'il plairait au roi, dans son rang de ministre plénipotentiaire, afin que la justice fût aussi publique que l'injuste persécution l'avait été *.
En définitive, Prunevaux repartit l'oreille assez basse^ après s'être débattu plusieurs jours et sans avoir obtenu une parole de paix ou de bon sens. D'Éon, par le même courrier, écrivait au comte de Broglie pour lui rendre compte de cette négociation manquée, en lui rappelant
1. Le chevalier d'Éon au comte de Broglie, 10 février 1775. [Papiers du comte de Broglie. Mémoires du chevalier d'Éon.)
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que leur passé à tous deux était solidaire, leurs injures <X)miimnes et qu'ils avaient un égal intérêt à gaorder par devers eux tous les moyens d'en tirer réparation : « Jamais, 4î^^i^'~il» ^^ postérité ne pourra croire de tels faits, si nous n'avions pas, vous et moi, les pièces nécessaires pour les constater et de plus incroyables encore. Si ce bon Roi (Louis XY) n'eût pas chassé les jésuites de son royaume et qu'il eût quelque Caramoiœel ou quelque Blalagrida pour confesseur, cela ne surprendrait personne; mais, grâces à Dieu, j'espère que le noaveau Roi nous tirera bientôt du crud embarras où nous sommes encore plongés. J'espère qu'il n'aura pour •confessear^ ni pour ami, ni pomr ministre aucun jésuite, -soit en habit de prêtre, soit en habit de chancelier, soit en habit de duc et pair, soit en habit de courtisan, isoit en habit de courtisaae. Pourquoi ne pas me rendre justice, ajoutait-il? ou j'ai été coupable, ou j'ai été innocent? Si je suis coupable, je le suis encore et il faut me faire mon procès; si je suis innocent, la grandeur d'&me de notre jeune monarque est intéressée à ce que je sois rétabli à cette cour dans mon ancien poste... J'ai été plus maltraité que M. de La Ghalotais, et si le ministère actuel, en rétablissant ce respectable et vertueux magistrat dans l'exercice de sa charge, s'est acquis une gloire immortelle, quelle sera celle de Louis le Juste aux yeux d'une nation telle que l'anglaise et
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de VEucope entièFe, en me restiftuaot passagèrement à l'hoimeiir d'un poste qui m'avait été confié paii Louis KY, et. que j*ai rempli au plus haut degré de ses. désira. »
D*où pouvait venir, continuait-iU 1^ résistance à ses justd8< demandes? Il n'hésitait pas à l'attribuer à l'influence de soa ancien ami, devenu son persécuteur, le duc de Nivernais, intimement lié avec Haurepas. « Do cent lieues, disait-il, je vois cette adroite manœuvre ; ce grand seigneur que j'ai aimé en tout honneur, auinnt qu'il peut m'avoir aimé , ne me pardonnera jamais d'avoir donné au public la démonstration de
sa coqueltevie à plaire à tout le monde Les gens
d'eaprit ont toujours un faible pour quelque bête fami* liera; depuis trente ans il l'avait pour le défunt (M. de de Guerohy); je le lui pardonne et ne l'en respecte pas moins. Présentez-lui mon respectueux, attachement et assurez-le de ma part que son disciple, le petit d'Éon,
ne veut retourner en France qu'avec gloire Si le
grand maître de la nature ne m'a pas accordé toute la force extérieure de l'homme, il m'en a amplement dédommagé par celle qu'il a mise dans ma tète et dans mon cœur; je suis tel que je suis sorti des mains de Dieu ; content de ma faiblesse, je ne voudrais pas, quand il serait en mon pouvoir, la changer contre la force dangereuse du maréchal de Saxe. » Enfin il teî-
minait ea assurant qu'aussitôt son honneur vengé, s'il rentrait en France, ce serait pour se retirer dans une maison religieuse qu'il connaissait, en Bourgogne, re- • traite où sa vertu et son amour pour l'étude pourraient trouver un asile contre la méchanceté de ses ennemis. Louis XVI, en prenant connaissance de tout ce fatras, n'avait pas tort de s'écrier : « Je n'ai jamais vu de pièce plus impertinente et plus ridicule. S'il n'avait pas des papiers importants, il faudrait l'envoyer promener. D faudra employer bien mal douze mille livres à lui faire garder le secret qui sera mSins important» plus il s'éloignera *. »
Les choses en étaient là, et, pour avoir voulu trop demander, le chevalier, pris dans son propre piège, aurait peut-être fini par tout perdre, s'il n'eût fait rencontre, à la même heure et dans Londres même,d*un personnage à peu près de son espèce qui lui apporta un secours inespéré. Ce n'était autre que le célèbre Caron de Beaumarchais, non encore parvenu au degré d'illustration qu'il allait atteindre, mais déjà très-connu, d'ailleurs, par les incidents ro^ignesques de sa jeunesse et par le procès qu'il avait soutenu devant le parlement Maupeou, où il avait percé des traits d'un
1. Le chevalier d'Éon au comte de Broglie, 10 février 1775. — Le Roi à M. de Vergennes, 26 janvier 1775. — Boutaric, t. II, p. 445.
mordant persiflage cette magistrature improvisée. Entre le bourreau de Guerchy et Texécuteur des Goëzman, la sympat];^ie était naturelle et plus d'un rapport d'humeur existait. Par l'esprit d'intrigue et le goût d'aventures, parTaudace et l'aplomb dans la raillerie, ils étaient bien de la même famille intellectuelle et morale.
« Nous nous vîmes, dit le chevalier dans ses Mémoires, conduits par la curiosité naturelle de deux êtres extraordinaires à se rencontrer. » Grâce à l'intimité qui s'établit bientôt entre eux, d'Éon ne tarda pas à apprendre que Beaumarchais voyageait en Angleterre, chargé d'une mission assez analogue à celle qu'il avait remplie lui-même pour l'honneur de madame du Barry. L'usage d'imprimer à Londres les vérités ou les mensonges qu'on n'osait écrire à Paris, était devenu très-répandu; et, la reine ayant remplacé la courtisane dans Tattention comme dans la malignité publiques, il s'agissait, cette t'ois, d'arrêter au passage un pamphlet déjà mis en circulation contre Ittarie-Antoinette. Sartines avait pensé que Beaumarchais, en sa qualité de pamphlétaire de profession, au courant des secrets du métier, serait plus propre qu'un autre à traiter une affaire de ce genre et on lui avait ouvert, pour le mener à bonne fin, un crédit illimité*.
1. Le séjour de Beaumarchais à Londres eut, en fait, d'autres conséquences encore que la suppression du pamphlet dirigé contre
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0*Éou tut ravi de la découverte. Au fond, il commenait à s'inquiéter d'avoir rompu imprudemmeat une D^fociation qui prmnettatt et de ne plus rien vcrir à rborizon: un plénipotentiaire de la pdice fraiifaise lui parut arrivé tout à point pour renouer la conversation. Coonneni il s'y prit pour lentamer, <XNKiment il séduisit Beaumardiais et l'engagea dans ses intérêt» , c'est un récit que je ne ferai pas parce qi^on le trouvera tout au long» avec un agrément que je n'y pourrais mettre, dam YÈtade sur Beawmeerchais €t ANi tempsy due à l'aimable et regretté M. de Loménie. Cest là que le lecteur pourra se donner le «pectacle d'une véritable scène de comédie dans laquelle l'auteur du Barbier de Sëvtïfe joua un rôle de dupe plus digne de Géronte que de Scapin et de Basile que de Figaro.
Tout l'art de d'Éon pantît avoir consisté à se laisser arracher, la rougeur sur le front et les larmes dans la voix» un seeret qui n'était qu'un mensonge, qu'il avait déjàiConomvniqBéà plus d'un confident, et à faire croire à
Marie-JLntoinette, et que la transaction consentie, par d'Éon. Ce fat l'oœasioa- des premiers rappottr établis entre iaFranoe et les représentants des colonies insurgées. contre TÀngleterre. Mais on ▼oit par 1b correspondance de Beaumarchais avec M. de Yergennes que ce fut lui qui prit l'initiative de ces pourpalers qui ne &isaieBft.paSi pavtiede.sa miasion et auiquela le^uvemBiiieatfraB* ^it ne 0ft' pvéta d'abord qu'à regret
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son interlocuteur ému qu'il loi en faisait la première réyâation. Â partir de ce moioeiity Beaumarchais, toa« ché aux larmes de cette confiance , ne vit plus dans Tancien offider de drag(Mis qu'une femme innocente et persécutée, aigrie par les traverses et par la contrainte, malheureuse peut-être de n'avoir jamais aimé et disposée, malgré ses quarante-trois ans bien sonnés, à se laisser attendrir en sa faveur. C'est sous ces traits qu'il représenta le chevalier d'Éon à M. de Vergennes, dans une lettre où il plaidait sa cause avec une chaleur propre à faire croire qu'il n'étak pas lui-même insen-* siWe à l'émotion dont il pensait être l'objet.
Vergennes ne refusa pas de tenter un nouvel essai pour faire taire un agent fâcheux et pour remettre la tnain sur des papiers qui avaient leur prix. L'a£faire une fois reprise par ce nouvel intermédiaire, la diffi* culte ne vint plus de la part de d'Ëon, et ne consista pas dans le chiffre d'une indemnité pécuniaire que d'Éon n'avait exagérée à plaisir qu'afin de se donner de la marge pour en rabattre. Mais la véritable hésitation fut du côlé du mimstre qui craignait toujours qu'une fois payé, réconcilié et rapatrié^ d'Éon (dont on variait d'éprouver ^ue l'humeur n'avait pas changé) ne red& vint l'objet ou l'auteur de provocations imprudentes. L'opinion publique, déjà ébranlée par les premier» «oiifDes révolutionnaires, g^rondait volontiers c<intr#
les scandales de cours, et rien n'eût été plus propre à rémouvoir que d'apprendre qu'au sortir du palais de Versailles, un ancien secrétaire d'ambassade s'était coupé la gorge, dans quelque bosquet du parc, avec le fils d'un ancien ambassadeur. D'Éon donnait bien sa parole d'honneur de rester tranquille, mais la garantie ne paraissait pas suflSsante.
Dans cette conjoncture, fut-ce Beaumarchais , fut-<;e Vergennes qui imagina que le changement de sexe prétendu ou avoué par d'Éon pouvait fournir un moyen comme un autre de sortir d'embarras? Puisque d'Éon était femme, pourquoi ne pas dire tout haut ce que tout le monde commençait à savoir ? Qu'il s'engageât à ne reparaître en France qu'avec la qualité et le costume de femme, toute crainte de querelle disparaissait à l'instant, car la piété filiale n'exigeait plus du jeune Guerchy qu'il tirât vengeance d'un adversaire en jupons. Quel que fût l'auteur de cette idée^ elle parut heureuse et devint la base d'une transaction à laquelle d'Éon consentit, qui mit tout le monde d'accord, et qui fut çignée solennellement le 5 octobre 1775. Le document est assez curieux pour faire excuser la longueur de quelques citations.
L'intitulé est ainsi conçu : « Nous soussignés, Pierre- Augustin Garon de Beaumarchais, chargé spécialement des ordres particuliers du Roi de France et demoiselle
Charles - Geneviève-Louise- Auguste- André - Timothée d'Éon de Beaumont, fille majeure, connue jusqu'à ce jour sous le nom de chevalier d'Éou , écuyer, ancien capitaine de dragons, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, aide de camp des maréchal et comte de Eroglie, ministre plénipotentiaire de France auprès durci de la Grande-Bretagne, ci-devant docteur en droit civil et en droit canon, avocat au Parlement de Paris, censeur royal pour Thistoire et les belles-lettres, etivoyé en Russie avec le chevalier Douglas pour la réunion des deux cours, sommes convenus de ce qui suit : »
Beaumarchais parle ensuite le premier : « Moi, Caron de Beaumarchais, j'exige, au nom du Roi : 1® que tous les papiers publics et secrets qui ont rapport aux diverses négociations politiques dont le chevalier d'Éon a été chargé en Angleterre, notamment ce qui tient à la paix de 1763, actuellement en dépôt chez lord Ferrers, pair, amiral d'Angleterre {Seymour Street, portmarCa square, Londres), toujours ami dudit chevalier d'Éon pendant le cours de ses malheurs et procès en Angleterre, et lesdits papiers enfermés dans un grand coifre de fer dont j'ai la clef, me soient remis après avoir été paraphés de ma main et de celle dudit chevalier d'Éon
» 2^ Que tous les papiers de la correspondance secrète entre le chevalier d'Éon et le feu Roi, et les diverse»
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personnes chargées pav&t MAjesM de suivre et enlreteiiiar cette correspondance, désignées dans, les lettres sous les noms de Substitut ou de Procureur, comme la parsonm de Sa dite Majesté y est désignée elle-même sous célm de V Avocat ; laquelle conrespondaxice était cachée soos le plandier de la chambre à coucher dodit chevalier, d'où elle a été tirée par lui le 5 octobre de la présente année, et s'est trouvée bien cachetée avec l'adresse du Rcfi seul à Versailles^ que toutes 1û$ copies désertes lettres, mioutes et chiffres, me seront remis avec les mêmes précautions
»3® Que ledit sieur d'Ëon se désiste de toute espèce de poursuites politiques ou personnelles contre la mémoire du feu comte de Guerchy, son adversaire, les successeurs de son nom, les perscmnes de sa famille, et s'engage à ne jamais nmimer des poursuites sous quelque forme que ce soit, à moins qu'il ne s'y voie forcé par les poursuites juridiques et personnelles de quelque parent, ami ou adhérent de cette famille, ce qui n'est pas à craindre aujourd'hui
»4^ Et pour qu'une barrière insurmontable soit posée entre les contendants et retienne à jamais l'esprit de procès ou de querelle personnelle, de quelle part qu'il pût se produire, j'exige aunomdeSaMajestéquele travée tissement qui a caché jusqu'à ce jour la personne d'une fille, sous l'apparence du chevalier d'Éon, cesse entière-
ment^ et saïur cherdier à faire im tort à Chartes^ Gèneyièiie^IjOube-Aogttste-AndrèTiinothée d*Éoii de Beaumont, d^aa dégoisemeiit d*état et de sexe, dont la faute est tout entière à ses parents,— rendant même justice à la oonduilie sage, honnête et réservée, quoique mâle et Tigonreiise, qu'elle a toujours tenue sons ses habits d*adoption, — j'exige absolument que l'équivoque de son sexe qui a été jusqu'à ce jour un sujet inépuisable de propos indécents et de mauvaises plaisanteries (qui pourraient se renouveler, surtout en France, et que la
fierté de son caractère ne souffrirait pas) j'exige
absolument, dis-je, que le fantôme d'un chevalier d'Éon disparaisse entièreffiient, et qu'une déclaration précise et sans équivoque du véritable sexe de Charles-Geneviève^Louise^Auguste-Andrè-Timottrée d'Èon de Beaumomt (avairt son arrivée en France), et la reprise de son habit de fille fixent à jamais les idées du public sur son compte; ce qu'elle doit doutant moins refuser aujouT(fhui qu'elle n'ew paraîtra que plus intéressante aux yeux des deux sexes que sa vie, son courage et SDH talent ont également honorés. 9
En compensation de ces exigences, le plénipotentiaire du roi promet à d'Éon un sauf-conduit plein et entier pour rentrer en France, la conversion de sa pension de douze mile livres en un contrat de rente de même «onrme-, passé devant notaire, soustrait par conséquent
aux chances de la faveur ou de la défaveur royale, sans compter de plus fortes sommes qui devront également être remi^Aa h. M demoiselle, et dont le document n'indique pas le montant.
D'Éon reprend alors la parole: a Et moi, Gharles- Geneviève-Louise-Âuguste-André-Timothée d'Éon de Beaumont, fille majeure, connue jusqu'à ce jour sous le nom du chevalier d'Éon, ès-qualités susdites, je me soumets à toutes les conditions imposées ci-dessus au nom du Roi, uniquement pour donner à Sa Majesté les plus grandes preuves possibles de mon respect et de ma soumission, quoiqu'il m'eût été bien plus doux qu'Ëile eût daigné m*employer de nouveau dans ses armées ou dans la politique, selon mes vives sollicitations, et suivant mon rang d'ancienneté, et puisque, à quelque vivacité près (qu'une défense légitime et naturelle et le plus juste ressentiment rendaient en quelque façon excusable), Sa Majesté veut bien reconnaître que je me suis toujours comportée en brave homme, comme officier, et en sujet laborieux et intelligent comme agent public; je me soumets à déclarer publiquement mon sexe, à laisser mon état hors de toute équivoque, à prendre et à porter jusqu'à la mort mes habits de fille, à moins qu'en faveur de la longue habitude où je suis d'être revêtue de moti habit militaire ^ et par tolérance uniquement, SaMajesté ne consente à me laisser refrendire cetix
des hommesy s'il m'est impossible de soutenir la gêne des autres^ après avoir essayé de m'y habituer à l'abbaye royale des Dames bernardines de Saint-Antoine des Champs 9 à Paris ^ ou à tel couvent de filles que je voudrais choisir et rà je désire me retirer qu^elques mois en arrivant en France,
D Sa Majesté voudra bien aussi, par une grâce spéciale, ainsi que faisait le feu Roi, se faire informer tous les six mois du lieu que j*habite et de mon existence, afin que mes ennemis ne soient jamais tentés de rien entreprendre de nouveau contre mon honneur, ma liberté, ma personne et ma vie. »
Jusqu'ici les deux parties sont d'accord et Beaumarchais négocie dans la limite de ses pouvoirs. Mais ici commence un dialogue d'un prix vraiment inestimable et où, en bonne conscience, les rieurs ne peuvent être du côté de Fauteur comique. La nouvelle chevalière demande que deux choses soient ajoutées aux faveurs qui lui sont promises; à savoir : !• la permission de conserver la croix de Sainte-Louis qu'elle avait gagnée sur le champ de bataille et, de plus, un supplément de deux mille écus pour acheter des vêtements de fille, tout l'argent qu'on doit lui remettre devant être employé à payer ses dettes, et les scrupules de sa conscience ne lui permettant pas d'en détourner une par-
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•celle à son pFofit. Beaumarchais hésite un iiKtanl et voici enfin ce qu'il répond :
ff Quant à la croix de Saint^Louis, que ladite demcM- ^lle désire porter sur son habit de ûUe, j'avoue que, malgré l'excès de bonté avec laquelle Sa Majesté a daigné Ven rapporter à ma prudence, à mon zèle et à mes lumières, pour toutes les conditions à imposer en cette affaire, je crains d'outr^-pass^ les. bornes de mes pouvoirs en tranchant une question aussi délicate. D*aulze part, considérant que la croix de Tordreroyal^t militaire de Saint-Louis a toujours- été r^[ardée uniquement comme la preuve et la récompense de la vertu et valeur guerrières, et que plusieurs officiers, après en avoir été décorés, ayant quitté l'habit et l'état militaires pour reprendre ceux de prêtre ou de magistrat, ont conservé, sur les vêtements de leur nouvel état, cette preuve honorable qu'ils avaient fait leur devoir dans un métier plus dangereux ; je ne crois pas qu'il y ait d'inconvénient à laisser la même liberté à une fille valeureuse qui, ayant été élevée par ses pairents sous des habits virils et ayaat bravement rempli toiis les devoirs périlleux que le métier des avmes impose, a pu ne con* naître l'habit et l'état abusifs sous lesquels on l'avait forcée à vivre, que lorsqu'il était trop tard pour en changer, et n'est point coupable pour ne l'avoir pas fait jusqu'à ce jour* Réfléchissant encore que le rare
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exenifrie de' cette* fiUe extraordinaîre sera peu imité par les p^*sonnes de son sexB^ et ne peut tirer à aucune consécpence; que si Jeanne d'Arc, qui sauva le trône et les États de Charles VII, en combattant sous des habits d'hoHune, eût, pendant la guerre, obtenu, comme ladite demoiselle d'Éon de Beaumont, quelque grâce ou <»tiemeat militaire tel que la croix de Saint-Louis, il n'y pas d'apparence que, ses travaux finis, le Roi, en l'iavitant à reprendre les habits de son sexe, l'eût dépouillée et privée de l'honorable prix de sa valeur, ni qu'aucun galant chevalier français eût cru cet ornemeait profané, parce qu'il ornait le sein et la parure d'une femme qui, dans les champs' d'honneur, s'était toujoum montrée digne d'être un homme ; j'ose donc pr^idse sur moi , non en qualité de ministre d'un pouvoir dont je crains d'abuser, mais comme un homme persuadé de la vérité des principes que je viens d'établir, je prends sur moi, dis-je, de lui laisser la croix de SaintrLouis et la liberté de la porter sur son habit de fille, sans que j'entende lier Sa Majesté, si Elle désappfiMivait ma conduite, promettant seulement, en cas de dittculté, à ladite demoiselle d'Éon, d'être son avwaiauiNrès de Sa Majesté et d'établir, s'il le faut, son droit à cet égard que je crois légitime, par une requête où je le ferai voir du plus fort de ma plume et du meilleur de mon cceiir. »
Qtiant à la demande de deux mille écus pour Tachât du trousseau de fille, Beaumarchais, se croyant sur ce point plus autorisé, ne fit aucune difficulté de prendre rengagement positif qui lui était demandé, mais à la condition expresse a que la demoiselle d'Éon n'emporterait de Londres aucun de ses habits, armes et nul vêtement d'homme, afin que le désir de les reprendre ne soit pas sans cesse aiguisé par leur présence ; consentant seulement qu'elle conserve un habit uniforme complet du régiment où elle a servi, le casque, le sabre et les pistolets et le fusil avec la baïonnette, comme un souvenir de sa vie passée, ou comme on conserve les dépouilles d'un objet aimé qui n'existe plus. »
Tel fut le singulier parchemin, fait en double, et auquel les deux contractants apposèrent leur seing et même le sceau de leurs armes. Ce dernier trait n'est pas à dédaigner, si l'on songe à la vanité que tirait à Paris de son origine plébéienne le fils de l'horloger Caron. Je prie qu'on se représente par la pensée ce que dut être le moment de l'échange des signatures, et je doute que l'observateur le plus froid puisse garder jusqu'au bout son sérieux. D'une part, un écrivain, plaisant de profession, railleur impitoyable de tous les ridicules et de toutes les faiblesses humaines, donnant tête baissée dans un piège cent lois plus grossier et plus risible qu'aucun de ceux dont il eût jamais diverti son
public ; de l'autre, un capitaine de dragons sur le retour, vertueuK à son corps défendant, et aussi cynique d'imagination que de cœur, écoutant, les yeux modestement tournés vers la terre, ces compliments d'une galanterie fade et d'une sensiblerie prétentieuse, et se laissant comparer sans rire à la vierge d'Orléans ! 11 ne manque qu'une chose au tableau : c'est le pinceau de Beaumarchais lui-même pour le décrire.
Il semble qu'un plus grand maître encore, en fait de raillerie facétieuse, que d'Éon et même que Beaumarchais, je yeux dire Voltaire, eût deviné tout ce qu'avait de plaisant cette scène dont il ne connaissait pourtant pas les personnages; car il écrivait peu de temps après au comte d'Argental : « On m'a envoyé un chevalier d'Éon gravé en Minerve, accompagné d'un prétendu brevet du Roi qui donne douze mille livres de pension à cette amazone et qui lui ordonne le silence respectueux comme on l'ordonnait aux jansénistes. Cela fera un beau problème dans l'histoire. Quelque académicien prou* vera que c'est un monument des plus authentiques. D'Éon sera une pucelle d'Orléans qui n'aura pas été brûlée. On verra combien nos mœurs se sont adoucies *. »
Peu de jours après la signature, d'Éon écrivait au
Voltaire au comte d'Argental, 7 mars
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comte de Broglie «i lai «ivoyant le te&te -ëe la transaction; il s'eicusait d*avoir conclu, sans Peo prévenir, un arrangement dont les termes •étaient si différents de ceux qu'on pouvait prévoir. « Monsieur le comte, disait-il, il est temps de vous désabuser. Vous n'avez eu pour capitaine de dragons et aide de camp en guerre et en politique que î^pparence d'un homme. Je ne suis qu'une fille ijui aurait probablement soutenu son rôle jusqu'à la mort, si la p(ditique et mes ennemis ne m'avaient pasTendu la plus infortunée des filles, ainsi que vous le Terrez par les pièces ci-jointes. Vous cx)nnaîtrez par la facilité que j'aurai à me détacher du monde, que je n'y demeurais que pour vous, et puisque je ne puis plus ni travailler ni combattre sous vos ordres et sous ceux de M. le maréchal, votre frère, je renoncerai sans peine à ^e monde trompeur qui cependant ne m'a jamais séduite dans ma jeunesse, si tristement passée, ie ne crois plus qu'on puisse mourir de douleur puisque j'ai eu la force d'y résister. Je ne sais pas si je pourrai encore soutenir ce cruel assaut. »
Et, en post-scriptum, il ajoutait : «Vous avez paru étonné que M. de Beaumarchais se soit mêlé de mes affaires ; mais vous cesserez de l'être quand vous saurez que cela a été fait par la volonté du Roi et de M. de Vergennes et qu'il m'a enjoint de n'écrire à personne
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sur rarrangement de unes iâ&ir6S, qu'î) me mit ierminé ^ »
J^imagine qu'en recevant celte lettre d'excuse lecomte de Broglie fut plus soulagé de savoir les papiers d'Ëtat en sûr^ que contrarié de n'avoir pas >été. appelé à prendre part aux ridicules pourparlers de la dernière heure. Tout était profit pour lui ; c'était la fin d'un< souci misérable et d'une rektioncompromettante.
Beaumarchais n'en fut pas quitte à si bon marché. Quand il s'agit d'acquitter par voie de dons manuels les sommes au sujet desquelles la transaction ne contenait qu'un engagement vague, le différend se renouvela et ne tarda pas à s'aigrir. D'Éon n'en avait jamais assez et il était aidé dans ses réclamations par son ami, lord Ferrers, qui, étant aussi son principal wéancier, exigeait impérieusement le paiement intégral de
1. Le chevalier d*Éon au comte de Broglie, 5 décembre 17.75. — Gaillardet, p. 249. — Je n'ai pas retrouvé cette lettre dans les papiers du «omte deBrogUe, mois sealement la. copie de la transaction, et, à partir de ce moment, les papiers personnels du* comte de Broglie ne présentent plus que quelques lettres échangées entre lui et d'Ëon depuis quelle était devenae la chevalière et qu'on ne l'appelait plus que mademoiselle : elles sont courtes et ièehes et témoignent du peu d'envie qu'avait le comte de continuer la relation. La seule aui ait quelque intérêt est daiée de 1778, après la déclaration de la guerre d'Amérique. D'Éon demande au comte de solliciter pour lui la permission de reprendre ses habits d'homme et sdn uniforme pour prendre part à la guerre. Le comte refuse de transmettre la demande à M. de- Mavrepas.
ce qui lui était dû. De là, entre les deux parties &î tendres la veille, un échange de récriminations blessantes et bientôt de polémiques violentes qui passèrent dans les journaux de Londres au grand divertissement de la galerie. Beaumarchais fut même le premier à perdre son sang-froid, s*apercevant confusément qu'on s'était moqué de lui, sans soupçonner pourtant à quel point il était dupe. Je demande au lecteur la permission de m'en tenir là et de ne pas pousser plus loin un récit qui n'a plus rien de commun avec mon sujet. Du moment où tous les papiers importants sont sortis des mains suspectes, la diplomatie secrète est désintéressée, et l'histoire devient indifférente à une sotte affaire qui n'a été que trop mêlée à de plus sérieux intérêts.
Disons seulement qu'après tout la transaction atteignit son but. Lorsque, quelques mois après, d'Éon finit par rentrer en France, il ne fut pas pressé à la vérité de chercher un couvent pour y faire retraite, et les Dames bernardines de Saint^-Ântoine des Champs n'eurent point à recevoir cette étrange nonne. Mais content du bruit que faisait son apparition, il ne chercha pas à se signaler par une nouvelle incartade et la famille de Guerchy, suffisamment vengée par ce dénouement grotesque, eut le bon sens de le laisser en paix. Au bout de quelque temps (on se lasse vite de tout à Paris),
Tintérêt qu'il excitait s'épuisa. Se trouvant dépaysé dans
sa patrie où personne probablement ne recherchait son
amitié, il prit le parti de retourner sans tapage à
Londres où il avait laissé toutes ses habitudes et
quelques amis. Il y languit dans un état voisin de la
misère, jusqu'à un âge assez avancé, car il ne mourut
que dans les premières années du siècle suivant.. Au
moment de l'enseveUr, ceux qui pensaient encore à
lui eurent la curiosité de savoir dans laquelle des deux
portions de sa vie il avait trompé le public. Il fut avéré
qu*il était un homme, et qu'aucun doute à cet égard
n'était même possible. Mais lui aussi avait eu ce qu'il
souhaitait. S'il aimait le bruit, il en fit encore et même
plus que jamais après sa mort. La gageure de ses
dernières années a valu à sa mémoire une réputation
d'assez mauvais aloi, mais plus grande et même plus
durable que celle qu'il eût obtenue par un meilleur
emploi de ses heureuses facultés naturelles ^
Qui l'aurait cru? Cette mission de Beaumarchais qui
délivra le comte de Broglie, un peu malgré lui, des
suites de la plus triste intrigue à laquée il se fût
1. Le récit des dernières années de d'Ëon et de ses dernières querelles avec Beaumarchais est fait avec détail et intérêt dans rouvrage de M. Gaillardet, où les curieux pourront le trouver. €et écrivain, très-judicieux d'ordinaire, a pourtant un faible pour son héros et ajoute trop aisément foi, nous Tavons dit, aux récits mensongers comme aux pièces apocryphes dont tous les rédtB de d*Éon sont remplis.
II
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trouvé mèié, fûlik l'engager dans use antre airentare dont les conséquences eussent été fbis gsaves encore et fdns éknuiges. fiendint les quelques aemMnes, en effet, que fiemmaishais venait de {«aser à Londres pour aoeon^lir les oommissîons de divers genres dent il était chargé, il avait en loccasiâii de rencontrer des agents des cok>aies américaines révoltées conlve Taotorité britanoique, qui venaieiit qplaider leur cause et chercher des apf>ui8 aiir k continent européen. Le 'récit qu'il fit au retour à M. de Vergennes des desseins et des désirs dont ces agei^s secrets lui avaient fait confidence inspira à ce ministce la pensée qu'il serait possible peut-être de venir en aâde, sous main et sans compromettre le nom de la iFrance, à une insurrection dont la oonaéquenoe pouvait être d'enlever à TAngleterre une partie de sa puissance coloniale. On résolut de mettre à la lUsposition des rebelles des secours con^stant en eaffoi •dfannes et de mfimitions secrètement embarqués sui des bâtiments de commerce, on y joindrait un persannel d'officii|rs disposés à prendre en appasEnce poar leiur compte, âous forme d'engagement volontaire, du service dans les troupes américaines.
Au nombre et au premier rang parmi ceux qui furent désignés pour cette opération clandestine, figura un baron de Kalb, Allemand de naissance^ mais Ji^aDt
iXMaoimttu dans les rangs de raniiée française pendant la gnerre de Sept ans. Kalb avait défà été emojé une fois en Amérique par le duc de Cboîsenl, po«r 7 étudier Tétat commercial et maritime des colonies anglaises, et ce souyenir- appelait natnrellement sur lui le choix du* ministre. Mais Kalb arait fait partie de Tétat-major du maiéchal de Broglie pendant qae le eomle de Broglie en était le dief ; il était resté en amitié avec les deux frères et n'eut rien de plus pressé que de leur faire confidence de la mission ifBà \m était confiée.
CTétazt le moment, on le sait, où la Constitution voèée par lé Congrès insnrgé des États-Unis et fondée sor les droite imprescriptibles de la souveraineté du pefople était saluée avec enthousiasme par les disczpiés de Rousseau, les lecteurs du Contrat social et môme par toute une jeune noblesse éprise des idées philosophiques. Le comte de Broglie, tel que nous le connaissons, n'avait nulle propension à partage eeteirtraiinensent. Mais fidèle, aux traditions politiques dont il était imbu, il détestait cordialement la puissance anglaise, et aucun moyen ne lui répugnait pour l'affaiblir. Il ava^t d'ailleurs vécu au milieu dçs troubles àa la Pologne, ne dédaignant pas de se servir, pour les vues de son ambition patriotique, des passions aaardii(piet>qui travaillèrent ce malheuneux pays. Le
Congrès des États-Unis lui apparat tout simplement comme une de ces diètes orageuses auxquelles il avait assisté et pris part sans scrupule. Il entra donc avec chaleur dans la pensée d*aller susciter et encourager au delà de FAtlantique la révolte contre rAoglelerre, afin de se venger des revers que nous avions subis dans le vieux monde.
Mais fut-ce Kalb qui lui suggéra, ou fut-ce lui qui conçut la pensée de se faire lui-même le chef de cette expédition lointaine et d'aller ainsi, à plus de soixante ans, chercher à mille lieues de la France la fortune qui avait trompé les espérances de sa jeunesse? Je Tignore ; mais toujours est-il que l'Américain Silas Deane étant venu à Paris avec la mission expresse de veiller à l'envoi des secours promis, il se trouva au bout de peu de temps en relation non seulement avec Kalb, mais avec le secrétaire du comte de Broglie, Dubois Martin. Tous deux lui représentèrent que ce qu'il fallait aux troupes insurgées pour tenir tète à l'armée anglaise, ce n'étaient pas seulement quelques jeunes militaires de peu d'expérience et de grade inférieur, mais un général ayant fait la grande guerre, au courant de toutes les ressources de la tactique européenne, et dont la renommée déjà faite fût de nature à imposer à ses propres soldats comme à ses ennemis. Cette idée fut développée dans une correspondance très
active, engagée pendant plusieurs mois entre Silas Dean, Kaib et Dubois Martin, et dont les biographes américains de Kalb ont retrouvé et publié les originaux. Le nom du comte de Broglie n^y est pas prononcéy mais quand on y parle d'un directeur politique et inilitaire à trouver ^ capable d'être opposé au prince Ferdinand de Brunstvick et au roi de Prusse lui-même^ joignant à un nom illustré par beaucoup de héros de sa famille une grande expérience dans la guerre... que les suffrages du public et des gens sensés acclameraient et que les jeunes gentilshommes suivraient comme volontaires seulement pour servir et se distinguer sous lui, le tout, daté de Ruifec est signé de Dubois Martin, il n'est guère possible de méconnaître l'original à qui ce signalement devait être appliqué.
Il paraîtrait bien que l'Américain laissa dire, et même qu'il fut un instant séduit par la proposition. Car on en vint jusqu'à discuter les avantages honorifiques et pécuniaires qui devraient être assurés à ce personnage inconnu pour le déterminer à tenter une si périlleuse fortune; et on dut les proportionner au mérite de l'homme comme à l'étendue de son sacrifice: « On peut trouver cet homme, disait toujours la lettre datée de Ruffec, et je crois que je l'ai trouvé. •• La question est de le déterminer, ce qui ne peut se faire» à ce que je pense, qu'en accumulant sur lui assez
d'honneurs pour satisfaire son ambition, comme de le n(Mnnier feld-maréchal, généralisâme, en lui donnant une somme considérable d'argent comptant, pour ses nombreux enfants, dont il devrait aban-donner le soin pendant quelque temps, pendant son séjour au delà des mers, et pour leur être un. équivalent en cas de perte de leur père. . •
n Cet homme n'est pas rien dans son. pay8« • • U a du bien au soleil, des honneurs, et une famille à laqueUe il est si tendrement attaché que, pour toutes les souverainetés du monde, il ne voudrait pas s'en séparer. Il est encore sur le point d'être &it mare* chai de France. »
On voit que l'historien de l'indépendance des États- Unis^ Bancroft, n'a pas eu absolument tort de diie, en parlant de cet incident, que ce qu'il s'agissait de créer là, c'étcdt un sttpérieiur et un rival au général Washington. Mais, quand il ajoute que la pauvr^é de la n(mvelle république fit évanouir ce rêve éphémère^ il ne donne ni la seule ni la vraie raison qui empêcha cet étrange desteni d'aboutir. Quand même les insurgés d'Amérique en auraient passé par toutes les conditions du comte de Broglie, il est encore douteux que le gouvernement français (qui ne s'était pas encore décidé à lever le masque et à rompre en visière avec l'Angleterre) eût permis à un homme du rang et de la réputation du
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comte de Brogiie de se mettre en ayant par une équipée dont rédat seul aurait trahi la secrète origine* U ne Test pas moins que Louis XTI et ses miniatoes eussent donné à un sujet, que son caractère hautain' et entreprenant tenait toujours dans un état de suspicion et de disgrâce, l'occasion de s'élever à une grandeur presque royale. En tout cas, la question ne fut pas même posée, car le bruit des préparatifs faits dans les ports français étant venu aux oreilles du gouvernement anglais, des représentations furent faites par son ambassadeur, et le départ des bâtiments de corn*merce, déjà préparés, fat ajourné. Un seul des jeunes gentitehommes, dont le comte de Broglie avait un instant rêvé d'être le commandant, ne voulut pas en avoir le démenti, et s'enibarqua sur un navire frété à ses frais. On connaît son nom : c'était le célèbre marquis de Lafa^ette. Le comte de Broglie, dit-on, connut son dessein et l'approuva. S'il eût vécu assez pour voir de quelle carrière cette aventure de jeunesse était le début, il eût sans doute amèrement regretté d'y avoir applaudi*.
1. Cet incident si curieux de la vie du comte de Broglie ne m*a été'eonna que par une biographie du général Kalb, publiée en Amériqne, où cet t>fiS^der termine son existence, et traduite en alle^ mand. Je n'en ai trouré aucune trace dans les papiers du comte de K«glie qui sont en ma possession. Depuis que les premières édittos de cet ouwage ont. para, SL JDonioI, correspondant de l'Âca» demie des sciences morales et politiques, a fait, sur le même sujet,
Deux années ne s'étaient pas écoulées depuis que les pourparlers entre le comte de Broglie et les Américains avaient été interrompus, quand le gouvernement français, enhardi par les succès de Tinsurrection, se décide à prendre ouvertement fait et cause pour la cause des États-Unis et à déclarer la guerre à l'Angleterre. Une expédition fut, cette fois, ouvertement et ofSciellement envoyée au delà des mers. U semble que le comte de Broglie aurait dû se montrer très empressé à en réclamer le commandement, d'autant plus que son neveu, le prince de Broglie, fils du maréchal, était désigné pour en faira partie. U ne parait pas, cependaot, qu'il y ait songé. Une autre pensée s'était emparée de son imagination ardente. La perspective d'une g:uerre avec l'Angleterre faisait renaître dans son esprit le souvenir du projet, que, d'accord avec le chevalier d'Éon» il avait connu et fait accepter à Louis XV, et dont le moment semblait venu : celui d'une descente de troupes françaises en Angleterre, Allait-on enfin tenter cette grande entreprise?
des recherches insérées dans le journal des travanx de cette Académie (premier semestre de l'année 1883). Il a retrouyé, an ministère des affaires étrangères, le texte d'un mémoire de Silas Deane contenant tous les détails de cette ancienne négociation, et remis au premier commis du ministère, Girard. Mais le nom du comte de Broglie ne se trouve pas dans ce mémoire, et rien n'indique que le dessein qui y est développé ait reçu, même «un Jour, l'ap« probation du gouvernement français. Je persiste à en douter.
C'est là ce qui, aussitôt la guerre déclarée, fit battre le cœur du comte de Broglie avecla vivacité des premières émotions de sa jeunesse. L'invasion armée de l'Angleterre, c'était son invention propre, le rêve de sa .vie, le seul espoir patriotique qu'il eût continué de nourrir encore, après la ruine de l'indépendance polonaise. Pendant sa longue retraite, proscrit, disgracié, captif, il n'avait cessé de caresser, de perfectionner, de couver ce plan favori. Il accablait sans relâche souverain et ministres de mémoires, de cartes, de devis et de statistiques pour démontrer que la chose était faisable et même facile. A plusieurs reprises il avait visité les ports militaires du Nord pour s'assurer de l'état des moyens de transport et de tous les éléments d'exécution. Quand il apprit que la rupture avec l'Angleterre était définitive, son imagination se mit plus que jamais en campagne, et ne pouvant plus tenir en piace, voulant d'ailleurs être prêt à répondi'e au premier appel, il entreprit une tournée régulière sur toutes les côtes de Bretagne et de Normandie.
Il voyageait depuis quinze jours, les poches plemes . de renseignements et notes, et songeait déjà au retour, lorsque, entre Dinan et Pontorson, il fit rencontre du jeune duc de Chartres qui faisait route dans ces mêmes parages, muni d'une commission royale. Avec une joie qui tint presque du ravissement, il apprit du
jeune prinee que la résolution était arrêtée de fônoef axas la presqu'île du Goteatin un camp où soixante nrille hommes seraient réunispour être exercés d'abord, et embarqués ensuite pour l'Angleterre, si l'expédition était jugée possible. A cette bonne nouvelle, le due en joignait enoore une meilleure. Le commandant en chef du camp, et par conséquent de l'expédition, si elle avait lieu, était déjà désigné : c'était le maréchal de * Bi^oglie. A la vérité, M. de Bburepas et le ministre de la*gaerre, le prince de Montbarrey, n'avaient consenti à ce diotx qu'avec répugnance, le maréchal vivant en froid avec tous les ministres dontaueun, non plus, ne goûtait son caractère entier, ses idées absolues et ses opinions nouvelles en fait de tactique : il avait pourtant fallu s'incliner devant la supériorité incontestée du seul nom qui inspirât confiance à l'armée. Le duc ajouta, enfin, que du moment où le maréchal commandait, personne ne doutait que son frère, dont on le savait inséparable, ne fût appelé à la direction de Vétat-major. La conversation avait lieu le 18 avril 1778; le 17, le comte arrivait à Broglie, après quarante lieues faites d'une traite sans désemparer, et, dès le lendemain 18, les deux frères partaient ensemble pour Paris. La précipitation était superflue ; quand ils arrivèrent, les nominations étaient faites : le maréchal était bien intcstr du commandement suprême, mais son chef d'état-major.
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également désigné, était un officier peu couqu, le marquis de Lambert. Quant au comte de Bro^ie, si on avait songé à lui» c'était pour l'éLoigner : on lui confiait la lîeuteuanœ intérimaire du. gouvernement de son trèrje, les Trois~;;!vècbés9 à cent lieues de toute c6t6 et de tout port de mer.
Jamais déception ne fut plus cruelle. Voir arriver, après quinze années d'attente, la. réalisation de tous ses vœux, Taccomidissement de tous ses desseins et èlre tenu, par une méfiance injurieuse, à l'écart de leur exécution ! Être condamné à l'inaction, pendant que d'autres profiteraient de ses travaux, feraient peut-être échouer tous ses pians, ou^ s'ils les faisaient réussir, en retireraient tout l'honneur! Constater ainsi que, malgré tant de déclarations contraires, tant de certificats authentiques qu'il avait exigés et obtenus, une prévention invincible existait encore contre lui dans l'esprit des gens en puissance ! C'était plus qu'il n'en fallait pour exaspérer une âme moins ardente et moins aigrie.
n exhala tout haut son dépit et ne réussit que trop bien à le faire partager à son frère ; car, peu de jours après, le prince de Montbarrey ayant donné un grand dirier à Versailles à tout l'état-major désigné pour le camp de Normandie, le maréchal se fit attendre et finit par ne pas venir, sans même s'excuser. Quelques convives crurent même l'avoir rencontré sur la route.
allant dans le sens de Paris. C'était pis qu'une incon Tenance, c'était une maladresse : car on attribua généralement ce manque d'égard à l'inspiration du comte, ce qui, en justifiant les bruits généralement répandus sur les fâcheux effets de son influence, rendait la réparation de son injure, si on avait pu y songer, à peu près impossible ^
Il ne voulut cependant pas encore en désespérer et, pour parer le coup, il mit tout son soin à découvrir de quelle main ennemie il était parti. On lui désigna comme la personne qui avait pu le desservir auprès du premier ministre et, en tout cas, qui connaissait le mieux ses véritables dispositions, ce même abbé Geor-
1. Le récit de toute cette affaire et du procès qui suÎTit est tiré à la fois des mémoires de l'abbé George! et des papiers du comte de BrogUe. Il y a peu de différence entre les deux témoignages. On trouve dans des mémoires publiés en 1826, sous le nom du prince de Monlbarrey, le récit de la nomination du maréchal de Broglie à la direction du camp de Normandie rapporté avec des détails un peu différents. Ce serait, suivant ce récit, avec le maréchal et non avec le comte de Broglie que des différends se seraient élevés. Mais ces mémoires, dont l'authenticité nous parait douteuse, renferment, en d'autres points encore, d'étranges inexactitudes. C'est ainsi que l'auteur prétend avoir été admis, dès 1760 ou 1761, dans le cabinet secret présidé par le comte de Broglie, et y avoir rencontré Favier et d'autres personnages avec qui le comte se livrait à des orgies clandestines. Le comte ne présidait aucun ministère; sa conduite privée a toujours été à Tabri de tout reproche et Favier, qu'il ne connut qu'assez tard, ne fut jamais avec lui sur le pied d'intimité. Il faut donc se méfier de tous les faits qui ne sont rapportés que dans cet ouvrage.
gely secrétaire du cardinal de Rohan, que nous avons vu tnêlé. à la veille de la mort de Louis XV, à la découverte de la correspondance secrète. Ce personnage, bien que.^âssant pour intrigant et assez peu considéré, voyait, lui dit-on, souvent M. de Maurepas et jouissait d'un certain crédit auprès de lui. Il était assez vraisemblable, vu les antécédents des deux lamilles, qu'une créature de la maison de Rohan, trouvant une occasion de mal parler d'un membre de la famille de Broglie^ n'avait pas manqué de la mettre à profit. Mais le temps de la susceptibilité était passé, et d'ailleurs lé comte éprouvait une impatience fiévreuse de savoir à quoi s*en tenir et à qui s'en prendre. Il dépêcha auprès de l'abbé Georgel deux de ses amis, qui le connaissaient et dont les noms nous sont déjà familiers, car ils n'étaient autres que Favier et Guibert, avec commission de le sonder et de l'amadouer , s'il était possible.
L'abbé, ne sachant pas ou feignant d'ignorer de quelle part venaient ces deux visitem's, se laissa facilement aborder sur le sujet de la mésaventure du comte de Broglie dont tout le monde s'entretenait, du reste, depuis l'incident du dîner manqué. Il ne mit aucune réticence dans ses premières réponses. Suivant lui tout le mal était venu de deux lettres écrites, l'une par le maréchal, l'autre par son frère, mais conçues dans un
8tyle et témoignant d'un esprit bien différent. Dans II. 29
rune, lemarédial annoiiçait qm, malgré' le pend^eeoré de vues qui existait eslfe* le'priiie&deiMèotbarr&y etkn, comme il se sentait iVvt tooehé de rbonneor que le roi lin faisait, il étah déetdé à bien vrnre snrcc son chet ministériel et sartoirt aree Haur^Nis^ et'àne rien faire que de concert arec eux. Le ocHirte, an oonlrs^ey tmi enflé do retour* de fàreur' qn'il enU'evoTait, déclarait que, puisque le roi rendait eoin justiee^ à ses serriteurs, il fallait qae le maréchal profitât du besoin qa'on avait de ses talents j pour faire prévaloir tooiftês ses MTes et prendre la haute mainr sur la directio» des afliaires militaires.
« Vous concevez, ajouta Tahfcé, qu'il fallait bien soustraire le maréchal à de si pernicieux conseilâ. » Mais à qui donc les lettres étaient-elles adressées? L'abbé ne fit pas plus de difficulté pour désigner un ecclésiastique du nom de Jarlat (jésuite sécularisé comme IW-même et qui avait été précepteur du fife aine du maréchal). Mais pressé alors de questions pour savoir s*il avait vu les pièces Im-mem» et si eDes avaientpassé sous les yeux de MiurepQSf cette fois il refusa de s'expliquer et se borna à dire en souriant d'un air significatif : « Tout se sait à la cour. »
Qu'y avait-il devrai dans ce récit? Tout au plus, en mettant les choses au pis, quelque' propos indiscret tenu par Tabbé Jarlat sur la différence d'h'wmeur et
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et' Yàn^le de s<m aftcten élërc; et qwekfaes conjec-^ tures téméraires sur létrrs dfe{k)sâtioïW présentés : car, de lettres, le- temps matériel ' avait manqiï^, pour en écîrire, an maréchal et au comte, ccmame à Tabbé Jirlat potir en recevoir i L'imposture parât donc st grossïfere que le comte ftrt déisîdSé à tout mettre en œuvre pour la coniondre et n'eut pas grand'peine à y réussir:
Tbut mauvais cas esfniabte, pt^mcipatement en matîère dé commérage de société. Jarlat, mis sur la seîlette, jm*a qu'it'ne savait pas âe qtioi on lui parlait; M.' de Mâurepas, qtie le comte affei trouver pour se jnstîftèr, ne laissa pas même achever la phrase et'aflirffla, nonfsans quehjare hfautém*; qu'on n» Icri avait iaKliré aucune lettre et que, entdut cas, lés décisions du rôî n'étaient pas dictées^pat dé s^ puérite motifs. Le rdi lui-même voulut bien donmer la même assurance au maréchal', en raccompagnant dé paroles très-dédaigneuses pour l'abbé George*. Uabbé George!, sommé, à son tour, d'indiquer fauteur des bmiSS dom il s'était fait réL*ho, désigna un gentîlhiomrae normand absent dé Paris, lequel, consulté par lettres, éluda la qnesfcion au moyen d'une réponse équivoque. Mrs alors tout à fait au pied du mur dans un entretien en téte*à-tête avec le comte, qui le terrifia, dit-il, par sa voil tonnant©
et ses yeux étincelants de colère, Georgel se rési* gna, pour conjurer l'orage, à signer une décIaratioQ écrite^ où il protestait a qu'il n'avait ni vu^ ni lu, ni eu, ni communiqu4f ni porté à quiconque de prétendues lettres ou copies de lettres de H. le maréchal ou de M. le comte de Broglie. . . et qu'il n'avait fait aucune démarche qui fût contraire aux égards dus à MM. de Broglie. »
C'était un succès moral, très-insuiBsant, assurément, puisque l'effet des mauvais soupçons subsistait toujours et que le comte n'en était pas moins forcé de laisser partir son frère tout seul pour la Normandie, tandis que lui-même avait à prendre le chemin de la Lorraine. Pourtant, comme c'était le seul avantage qu'on pût obtenir, un homme de sang-froid, content ou non, s'en fût contenté. Mais le comte était encore trop meurtri des effets récents de la calomnie, et il lui en avait trop coûté de ne pouvoir, dans des occasions précédentes, tirer vengeance de ses diffamateurs. Cette lois, n'ayant plus en face de lui un protégé royal à ménager, il ne put résister à la tentation de se procurer une satisfaction complète. En mettant en regard les assertions de l'abbé positivement attestées par Favier et par Guibert et ses dénégations non moins positives de la dernière heure, il conçut la pensée qu'on pouvait faire résulter de cette comparaison la preuve
et même l'aveu d'une dénonciation calomnieuse qui serait du ressort des tribunaux.. Des avocats en renom qu'il consulta, entre autres les célèbres Target et Elie de Beaumont, lui rendirent le mauvais service d'attester, par une consultation écrite, que la calomnie, même verbale, était un crime puni par les lois du royaume. Ils citèrent gravement un précédent de la cour de Bordeaux qui avait contraint un calomniateur de cette espèce à venir faire amende honorable, en pleine audience, tête nue et les fers aux pieds, et à payer deux mille francs de dommages et intérêts. Mis en goût par cette perspective, le comte se résolut à intenter à l'abbé Georgel une poursuite au criminel.
Quand ce dessein fut connu, il fut jugé par tout le monde pour ce qu'il était, c'est-à-dire un acte de déraison passionné qui tournerait contre son auteur. Le maréchal, avant de partir, épuisa son autorité sur son frère pour l'en dissuader. M. de Maurepas, à qui la plainte dut être communiquée parce que le nom du roi y était mêlé, répondit en haussant les épaules qu'il n'avait pas de conseil à donner, mais que c'était prêter à de sots propos une ridicule importance. Les avocats eux-mêmes parurent ébranlés par cette impression générale. Le comte seul ne voulut rien entendre : « Il faut une victime, dis ait-il, et je la trouve. »
Georgely remis en selle par la faute de soa adversaire,^
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.semtit fion avwftage-^t eu ja$SL trèsrbabilenaat. . JU!^yBawe .mcrivait en fra»ièise;>«a3tw^>au (IMielet^ et, devaat ces juges d'un rang wiliérieur, ViAfl^ieaced'ua .^câjgueur de la cour pouvait;étre puiamiit^. Au«gi rinformAlioa commeoçart^Ue d'4we fa^w inquiéltairte pour.! abbé; d^à ume assigoatiou (ie 491Ï oui était laocée oMftre lui et pouvait Ôt«e.c(»nvii9rtieim «e ^u'w, appelait ua décret d'.s\^umaiociit.perawa«}» o<mme.a#jMixfJ»tti u& loa^- 4at de coo^rulMifi, peut être UanaforiOié.tfisiaAtajiéoient QQ un maiidat. 4'arrèt. , D'après ie.maseil 4'md jûune avocat très^babile, nouuné Bonnièr^, Giàwgei, usant d'une jneafiource^%aJe que je laisae à ^pliquer â de, plus érudits que nAoi'eu droit ancîea, tnlei)eta appel au Parlemeat, Ae Kas^gua^c^ ^ik-mèim et de «UMite la procédurei
Devant ce nouvô^a-etplus vaste théâtre, tout changea, les proportions AU0$i.bîen que le caractère de rinstance. Le Parlw)Mt tout réeeauaent rappelé 4e Texil par Louis XV ^tait alors dans tout l'édat et laaèuèe dans tout Tenivrenient. de la popularité.i Ce o»rps, privilégié par «jbcelIeaQe et qui devait même, le jour venu, défendre avec obstiualioin aea prérogatives, ne s'^J^iandonnait pas moins -.sans précaution,, comeae toute la noblesse élégante, ,au mouvement (dé«»OGmtique et ^galitaire du jour. Georgel eut fart de se poaer deisaut ces juges comme un bumble roturier pouraùvi par Tîm-
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fdtcaMe resamliniiMit d!afie'4;raQde famiUe. [C^4àaii un «ogiidÂer béros d'opposilÂûD libécale qa'un aooim jésuite, et^tiire'id'un.pcélat de cour; Riaiâ les opposants &'y r^rdèrent pas. 4e si fïè& : et Vapimonièti devaitrieUe pas <}uelqiiies: années. {dus tand .accorder «as fa^ors.au pnQUecteur m^Biede l'aUdé,»Ie oanliAaldeRûhan» sans fa'il.eùt d'îauix» .titc3 ,ià laat .dliânoeur que d'avoir compromis, dans la basse ixitrifg^eéài eoUieç, kieéputatkm de la reine jnaoowièft?
Du mooieDt où iliut avéeé que Georgel était la vietiiKie de Uongitteil d*un,gi:aiidy tout le palais et toute la baeodie prjneat chawdmient son parti. Tout le mouipement queiSedouAaleoiinl^de iBroglie, toutes les démardies qu'il fit^loaraècefttyfdèsloesyibson déaaiaanta^e. Ainsi, i dans l'unis tuéflamees ifuii furent .échangés et qiti,^ ni de part m d'antre, ne se firent £aitte de déoigrdmentni dinjure, i*abbé insiana assez 'daînemeat que son taconsalenr amit lait bous Louis XV un métirar d'intrigant diplomatique. Le* comte crut fiiire merveille ponr.Tepousser «cette imputation, déjà cent fois détruite, de faire appel, non. pas seulement an roi, qui avait, ee semble, parlfS en vais^, mais à la reine elle-méaie dont en ne le* croyait pas. bien vu. Son beau-frère, le duc de Guînes, trèfrfaiflaé.de la princesse, obtint d'elle un billet dessa main où elle attestait que rien, dans la conduite du.coaie,;n'avait,eù le «axnctère de l'intrigue, .La reine
se rendit d'autant plus volontiers aux instances du duc que, si elle n'aimait guère le comte de Broglie, elle détestait bien plus encore dans Georgel le confident de l'ambassadeur qui avait offensé Marie-Thérèse. Mais quand on produisit le billet royal, bien loin d'exercer une influence heureuse sur les magistrats, cette intervention les indisposa comme une entreprise faite sur la liberté de leur ministère.
L'information fut assez longue, car le procès, commencé daiis Tété de 1778, ne fut appelé à la Grand'- Chambre qu'en juillet 1779. Le retentissement fut considérable. Pendant six audiences consécutives, en présence de tous les ducs et pairs, des ambassadeurs et d'une grande aiQuence^de noblesse et de personnages de distinction de toute espèce, l'éloquence des avocats se donna carrière. L'avocat général Séguier prit enfin la parole et, dans un résumé, d'un ton très-sévère, il établit juridiquement qu'en supposant vrais les propos prêtés à Georgel, comme ils ne portaient aucune atteinte à l'honneur du plaignant, qu'ils ne lui avaient causé aucun préjudice (puisque sa disgrâce était imputable à rie tout autres causes), il n'y avait aucun lieu à rénaration. Il semble que cette conclusion, assez bien fondée juridiquement^ était sufiisante, et que le magistrat aurait pu se dispenser d*y ajouter lesconsidérations philosophiques dans le goût à la mode.
t A vrai dire, s'écria-t-il en finissant, en lisant ce qui a été écrit de part et d'autre, dans cet étrange procès, on est en droit de remarquer que c'est Tabbé Georgel surtout qui aurait le droit de se dire lésé et cruellement compromis. Que l'on compare, en effet, en pareil cas , le sort d'un homme de qualité et celui d'un particulier. Le premier, même en succombant dans une affaire d'éclat, trouve des ressources dans sa grandeur, dans ses amis, dans ses alliances. Son adversaire, au contraire, enveloppé dans son obscurité, presque toujours heureux de n'en pas sortir, est perdu sans retour, quand il a le malheur d'en être tiré par des discussions orageuses dont le public s'occupe. Le mal qu'on dit de lui frappe bien plus les auditeurs, et laisse un bien plus long souvenir que ses justifications. D'où nous devons conclure que c'est à lui qu'il convient de venir en aide, parce que devant les tribunaux tous les hommes doivent être égaux, et le crédit ou les circonstances ne doivent jamais influer sur la balance de la justice. »
C'était beaucoup d'éloquence pour la circonstance. Aussi un critique chagrin qui avait eu lui-môme à se plaindre de la justice, le célèbre Linguet, rendant compte, peu de jours après, du procès, dans ses feuilles politiques, faisait^ suivre cette péroraison d'une remarque malicieuse, t II y a quelques principes de toute vérité,
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disaitril, qu'il ne Duidiîait pourtant pas (léyi9lopf>er si haut: le public malia, wlea entendajat aia^i ^oocer, est {^.icusable de se cappel^r plutôt la fadlité ayec laquelle Qii les viole que le scrupule avec .lequel m devrait lefr^observ^.jje (UmteM. Tabbé^Geotigel d'éftie arrivé au aemeut du Mnrupule. »
Le serupule fitt.psussési loiuque TarPitde la cour sembla preudre à .tâche de coadamaer raccui»ate9r plutôt que.d'dsttdudre Taceusé. Non-«euleineiit Georgel £ut diëchai^gé 4e la ptointe, mais ordre fut dooiié de supprimer comoie calomnieux et atteutatoires k son honneur tous les mémoires publiés contre lui, La comte dut. payer vingt francs de dommages- intérêts au profit des pauvres, plus lesfrais d'impressiouiet/d'afficbes de Varrèt. On dit mèoB^ que» dans la chambre du conseil, quelques magistrats, entre antres le présidents Paaquier, doyen du Parlement, voulaient aller plus loin et £aâre .injonction au plaigmnt d'être plus circonspecte Fave- :nir. La proposition allait pasaer, grAce à Tai^ui du doyen, si un conseiller n'avait fait observer quQ9..ain$i .rédigé, l'arrêt s^t f&eheux pour lenom.de BvogU^, et atteindrait la.maréidial, étranger isui tort de son frère.
Cet arrit.^aaant parut sévère même à 4b$ ^prédateurs peu fovombles au coeite de Broglie, et la duchesse de Choùeul, toujoufs bmveiUantç, écrivait )e soir même du jugement à tniadanie duJDel&nd.:
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c L'avoctt ^géïiésal a imfffiorté avec une Tébémaotoej une animosité^et une psurtialiié scandaleuses : il s'est iait, dit-oai,raYacat. particulier de Fabbé tieorgeL Et le jugement .a'est-il pas extrêmement rigouseux ! fies tracasseries de c(K[uin$» de iaquins, doivea^Uesètre traitées avec lav^pravité d'une procédure ? j» Il est visai qu'elle. ajoutait : « ie n'ai |amais con^pris comment le comte de Broglle avait pu -ae déterminer à un tel pcocès. .. S'il/m'avait toouvée digne de me consulter» je Taurais bien détourné, de l'entreprendre, et j'aurais cm qu'il se .moicpiait de moi en me disant qu'il en avaU le dessein. «
Le coup étdt» en effet, d'autant plus rude, (pi'on avaitété gratuitement .le chercher, et qu'une teinte de ridicule s'ajoutait à l'affront. Ainsi trappe par la. justice, il était impossible. au. comte, pour JoQgten^)s du moins, de prétendre aux en^plois publics. Aussi, sous le poids. de l'immiliation qui mettait le. comble à sa douloureuse destinée, forma-tril le projet de se retirer à ia campagne pour s*y consacrer tout entier aux soins de sesai&iresjprivées. itfass on ne triomphe pas deaa nature et, comme on l'a fait remarquer, les qualités sont plus incorrigibles encore que les défauts. Il ne fut pas longtemps dans^la jretcaite et adonnera l'aménagement de ses prQpriétés que, du sein même de ces préoccupations nouvelle^, renaissait, .pour lui, Icbeimn
de donner un plus noble emploi à son activité. L'ex-ploitation des forêts et d'une grande forge qui dépendaient de son domaine de RuflTec le mettait en rapports journaliers avec le port militaire de Rochefort auquel il fournissait le bois et le fer pour la construction des vaisseaux. Dans une des visites qu'il dut y faire, pour la conclusion d'un marché, il fut frappé, comme le voyageur peut l'être encore aujourd'hui, de Taspect de désolation des campagnes qui environnent cette ville, €t qui sont rendues inhabitables par les vapeurs pestilentielles d'un terrain marécageux. H conçut la pensée qu'un dessèchement, pratiqué sur une certaine étendue, pourrait rendre tout à la fois un sol fertile à l'agriculture et préparer une résidence plus saine pour les troupes qui stationnaient ordinairement dans ces parages.
Il sollicita et obtint la permission de tenter l'opération. Impatient de mettre la main à l'œuvre, il se rendit sur les lieux au milieu de l'été de 1781 avec l'intendant de la province, le marquis de Yoyer d'Argenson, qui s'était associé à son entreprise. Dès la première tournée d'inspection, il sentit le léger malaise qui est le symptôme de la fièvre locale. Il n'en persévéra pas moins dans sa visite, bien que l'accès revint les jours suivants avec un redoublement périodique d'intensité. Il s'arrêta enfin, vaincu par le mal, et se décida à i-etourner à Ruffec; mais trop tard. A SaintJean-
(l'Angely la fièvre prit un caractère pernicieux qui ne lui permit pas de continuer sa route.
Ce fut là, seul, loin des siens, dans l'hôtellerie d'une petite ville, qu'il vit arriver la mort.. Dans cet instant solennel, cet homme de fer et de feu, comme l'appelait un de ceux qui l'avaient le mieux connu S laissa voir toute la sensibilité cachée au fond de son âme. Ses regards cherchèrent, sa voix appela avec une expression de tendresse douloureuse, sa femme, ses enfants, son frère, tous absents de son lit de mort. Les sentiments de piété qu'il n'avait jamais perdus, mais dont le mouvement des affaires l'avait souvent distrait, se réveillèrent alors avec force dans son âme et on lui entendit exprimer tout haut le regret qui fut celui de Colbert mourant : de n'avoir pas consacré à Dieu tout ce qu'il avait donné à son roi et à son pays. Il mourut, le 16 août 1781, à l'âge de soixante-deux ans.
Telle fut la triste fin d'une existence commencée avec tant d'espoir et d'éclat, puis abreuvée de dégoûts, ensevelie enfin dans l'ombre d'un mystère que le temps lui-même n'a pu complètement dissiper. Aussi bien doué par la nature que maltraité par la fortune, on peut dire que le comte de Broglie naquit trop tard ou
1« Guibert, dans son voyage en France fait en 17fô.
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trop tôt. Un »ècle auparayaut, un souverain, dignede la France, Taurait apprécié etaumitilluetrÀ fies, services. Dans les ' orages politi4aes.i|uîsui virant àe si près sa mort, quelque râle qu'il eût joué, .ifliistoîne aurait parié de lui. Son malheur &it de venir ^u oa^Miâe quand la royauté ne savait plua iairnser vir. auibianiiuJi^lic le . dévouement sans réserve que. lui partaient reuûore tant -de coeurs. généreux. Ce dévouement. qui lui coûta »i cher,: lui in^saJant de.8aeriftc6s et même plus, d'une faiblesse; loin de «'en éice; jamais repenti,, la comte* de Broglie en transmit la tradition .intaeteii.fiâsibéritiecs. Quinze ansfiealemfint,plu&turd,.sûnJls alné^»lûsaplL^de Brôglie, . tombait sur. les «plages .deBretagne^ifusiUé par l'armée révolutiannairç» et^son nom.iigure dam ila ebapellede Quibenm, sur le monuoient funèbœide Ja lAevalerie française. La. comtesse de .Broglie suirvécut à son fils et à soni mari : mais rentrée de bonne.beure de rémigration, elle ne voulut jamais redemander «es biens, qu'elle aurait pu .obtenir de. Napoléon, .à d'aulares qu'à ses souverains J^itimes, <et vécut dans .la gène jufiqu'à .la .Restauration.
.Le maréchal, aa le .^i^ donna l'exemple vde .la même oonstanœ xlaos .&es seuiiments .monanchiquas. Sh cette résidance.mèmejile Brpglie ot l'avait exilé le caprice d'une favorite, il accourut au premier appel de Louis XVI pour tenter contre la .révolution mena^-
ifmtB uoe réacUoa miliiairô doat L'éebeç» ptém d'aTEoce, le condamiiait.à jm.baooissemeot perp^uel. Il vivait eocore en i8û4» jfuand le, premier cïqiuuU rétablissant la dignité de loaiytebal, lui ifit offiir de lui rouvrir les portes /Ae sa patrie et de Ijii rendre les ;booaettrs, militaires. H relma et. mourut sur la terre étmogère. XkiJÊfiul.de S6s fils, l'ainé, ret £ds Beveux.Lametb œ ravMeutipas.aiuivi dans Texil. L'iofieiûble vieillanl ne.jeiirpardoimaipasetae vouUit pas les.f'evoir. Mai&.ce8.flobles jeunes^enseux-mémef, après s'être livrés, avec l'ardeur de leur généraJioa et de teuri^ à Tespoîr.de voir la. royauté rajeunie ^par les réformes.de.lTSd» râ'arrètèrent .dès que ie Jt^âoe l^i-rméme .fut mm^cé. >Victor de ,BrogUe était cbAf d'étatrmajor.dn .marécbaLLudiQier à Tarmée du Rbi^» qiJ^dnd éclata Ja révolution 4u .10 .août. Jl.doaoa sa démission et vint mourir à .Paris gsur.récliat'am}» deux jours avant , le > neuf tbsrmidor .
hd lecteur impartial reooanaîlto que, ce dévouement à la. royauté, dont l'excès désintéressé .n'est pas sans grandeur, n'enleva jamaii?, ni au comte de, Broglie ni k son frère, la fermeté, la liberté même de leur ju* jgement dans les aâaires pcditiques et militaires dont la direction leur éebut^ Sujets soumis, convaincus du devoir d'obéir, mais peu soucieux de s'exercer. à l'art 4^ plaire, ils ne furent jamais oourtisans servîtes. ni
même très-habiles. Pendant que le comte de Oermont on le prince de Soubise pensaient, même en marchani à Fennemi, à ménager la faveur qu'ils avaient laissée deiTière eux, le maréchal de Broglie, à Tarmée^ oubliait la cour, et offrait à toute heure de quitter le poste suprême, plutôt que de changer un plan de campagne sur des ordres venus de Versailles. Moins altier et plus ambitieux, engagé dans une voie tortueuse, ayant ea tort d'accepter une situation qui n'était pas franche et d*où naissaient des devoirs complexes, le comte n'en eut peu^étreque plus de mérite, à ne jamais s'écarter, même par une parole dite à l'oreille, de la ligne de politique qui lui paraissait commandée par l'honneur de la France. Faute d'avoir, ou sacrifié la Pologne ou flatté l'Autriche, il fut honoré du déplaisir de madame de Pompadour, écarté du pouvoir par madame Du Barry, et ne trouva même pas grftce devant Marie-Antoinette. L'indépendance, cette vertu du citoyen, n'était donc pas incompatible dans ces cœurs fidèles avec le scrupule le plus exagéré de la loyauté du gentilhomme. Je ne puis croire qu'ils fussent de leur temps et, parmi leurs pareils, les seuls capables de réaliser une telle alliance. D'autres existaient sans doute, qu'un roi habile ou des législateurs intelligents auraient su découvrir et honorer. Une classe d'hommes passionnément attachée à la dynastie régnante, prête à tout loi
sacrifier, hormis l'intérêt national, était un élément précieux pour une société qui allait prétendre à fonder des institutions libres. Si la royauté l'eût appréciée, si la révolution l'eût épargnée, elle eût prêté un solide appui à cette monarchie tempérée, la seule forme de gouvernement qui, jusqu'ici, ait su assurer à un grand pays la stabilité de la loi et le bienfait des libertés publiques.
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Depuis que ces pages étaient écrites, un document extrait des Archives impériales de Russie est venu confirmer mes doutes ou plutôt la certitude de mes dénégations au sujet du prétendu séjour du chevalier d*Éon à la cour de rimpératrlce Elisabeth en qualité de lectrice.
Dans la collection de lettres de Timpéràtrice Catherine à Grimm, publiée à Saint-Pétersbourg en 1878, cette souveraine s'enquiert auprès de son correspondant Grimm de ce qu'elle doit penser au sujet du chevalier ou de la chevalière d'Éon, dont le travestissement en femme faisait alors du bruit à la cour de France et en Europe; et Grimm (dont nous n'avons pas les lettres) lui ayant probablement répondu qu'elle devait savoir mieux qu'une autre ce qui en était, puisque d'Éon prétendait avoir été admis dans Tintimité de sa tante Elisabeth, Catherine réplique, courrier par courrier, le 13 avril 1778 :
« Jamais l'impératrice Elisabeth n'eut de lectrice et » M. ou W^^ d'Éon ne lui fut pas plus connue qu'à moi qui » ne l'ai connue que comme une espèce de galopin po« » lîtique attaché au marquis de l'Hôpital et au baron de » Breleuil. » {Correspondance de Vimpératrice Catherine, publiée à Saint-Pétersbourg, p. 66.)
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Dq heureux hasard a mis en ma possession la lettre suivante (tout entière de la main du roi^ qui con&ta» iûm les faits que je viens d'avoir à raconter :
M. de Jiimîïhàc, gouverneur du château de la Bastille, se conformera à ce que M. de Sartines lui dira, tant pour le tmitement des prisonniers que p&ur M fcnre voir 4es per-' sonnes qu*U ju^smà prepos, nonebstant tous onfares contsaires» lui détadaiiA di'en patlar à: qui que ce soit au inonde.
Flûlà Vetsaiiitts, ce i^ janvier 176Sk
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J'ai trouvé dans un journal écrit de la main de mademoiselle Necker (madame de Staël), à Tâge de dixneuf ans, le portrait du duc de Choiseul, tracé d'après une conversation de la maréchale de Beauvau. Je le transcris textuellement :
La maréchale m'a dit son opinion sur M. de Choiseul qu'elle devrait écrire. — De Fétoile dans sa vie et dans sa réputation. De Taudace plutôt que de Télévation ou de rame; une confiance extraordinaire et que l'événement a justifiée; gagnant, une fois, à l'armée, cent mille écus au jeu, montant sa maison sur celte dépense, et l'ayant soutenue de même jusqu'à sa mort ; de la générosité dans ses sentiments; de l'orgueil à l'excès; peu d'esprit, c'est étonnant I mais du bonheur encore dans son esprit ; des coups de dés lumineux en afifaires ; point de logique, plus aisé à gouverner en choisissant ses moments qu'en se servant de la raison ou de l'éloquence. — Sa sœur supérieure à lui. — Divers traits, enfin, qui semblent en faire un bomme plus noble que grand, plus heureux que distingué.
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oe pouvant faire effet que pendant sa yie et sur la aation française ; généreux dans un sens plus étendu que Tacception ordinaire; ayant des mouvennents qui lui tenaient lieu de principes; peut-être t*acore plus mobile que sen* sible et faible autant que boa.
DU SECOND VOLUME
TI. — LA DIPLOMATIE SECRÈTE EN ANOLETERRI. LE CHEYALIER d'ÉON.
Mémoire présenté au roi par le comte de Broglie, contenant un projet de descente en Angleterre. — Le roi agrée ce projet. — Le comte envoie en Angleterre M. de la Rozière pour suivre le plan et confie les relations à entretenir au premier secrétaire d'ambassade» le chevalier d'Éon. —Caractère de ce personnage. — Sa naissance, 8a jeunesse. — Mensonges qu'il a accrédités lui-même sur les premiers temps de sa vie.— Il est attaché d'abord au chevalier DouglaSj à Saint-Pétersbourg, puis au duc de Nivernais, à Londres. — Services qu'il rend à cet ambassadeur. — Il porte à Yersaiiles les ratifications du traité de Paris. — Il obtient la croix de Saint-Louis. — Chifi're dont il convient avec le comte de Broglie. —Il obtient le titre de ministre plénipotentiaire. — Le comte de Guerchy remplace le duc de Nivernais comme ambassadeur à Londres. — Entretien du chevalier d'Éon avec le duc de Praslin. — Lettre du roi au chevalier. — Instructions du comte de Broglie. — D'Éoa part pour Londres.— Premières difiicultés avec Guerchy au sujet des comptes de l'ambassade. <— On veut enlever à d'Éon le titre de ministre, à l'arrivée de l'ambassadeur. — D'Éon résiste et répond avec insolence à Guerchy et à Praslin. — Intervention inutile du comte de Broglie et de Guerchy pour le calmer. — Il est rappelé. — Guerchy lui porte son ordre de retour. — irritation de d'Éon. — Sa tête s'égare. — Scène ridicule chez lord Halifax. — D'Éon croit ou feint de croire que Guerchy a tenté de l'empoisonner. -> Il quitte l'ambassade et se met sons la protection de la loi ani^ilaise. — Le If. 30
roi 8*6ffray6 de Tidée qu'il va livrer le secret. — Il confie l'objet de la mission secrète à Guercby avec ordre de réclamer les papiers. » Inquiétude da comte deBroglieet de Tcrcier. — Guercby réclame loutilement les papiers. — Le roi s'adresse au comte de Broglie.
— Le comte de Broglie propose de dépêcher un envoyé exprès à d*Éoa pour le ramener par la douceur. — Fin de l'exil du comio et du maréchal de Broglie. ^ Motife- qffi dStermincni Choiseul à les rappeler. — D'Éon publie centre Guerchy un mémoire plein de révélations indiscrètes. — f.candale de cette publication. — Guerchy -poursuit d'Éon en diflhniatUii. — ' Vfbom elil^ en relations avec l'opposition anglaise. —Arrivée de M. de Nort, envoyé par le comte
•de Broglie à d'Éon pour lui offrir un accommodement. — D'Éoo refuse. — Procès de d'Éon. —il Tait défaut. —H accuse Ici-mcmo Guerchy d'avoir voulu le faire empoisonner. — Le comte de Broglie offre de partir pour l'ADgleterre, pour faire entendre raison à d'Éon. — Arrestation d'Hugonnet, courrier du comte de Bruglte, porteur de lettres pour d'Éon. -* Alaraei du roi qui voit le secret découvert. — il met dans sa confidence le lieutenant de police, M. de Sirtinef-— interrogatoire d'Hugonnet, préparé et réJigé par M. le comte de Broglie. —Leduc de Praslin, qui y assiste, ne peut rien découvrir. — Procès de GuercWy. — Le grand jury le met en accusation, malgré sa qualité d'ambassadeur. — Effroi de Guerchy.
— I»e gouvernement anglais s'oppose au procès. — Guerchy est insuîté par le peuple de Londres et dans la presse anglaise. — Il est obbgé de quitter Londres. — Le comte de Broglie offre de nouveau un accommodement à d*Éon. — OÎÈon accepte. — Nou* velles arrestations faites par le duc de Praslin pour découvrir le secret. — Le comte de Broglie s'impatiefite et menace de tout révéler lui-même. — Envoi de M. Durand à Londres pour traiter avec d'Éon. — D*Éon rend une partie des papiers.— On lui assure uirer pension de douze mille livres, et il reste en Angleterre. — - Lettre du comte de Broglie à d'Éon et réponse inftpe.tiûente de ceini-ci.
— Mort dé Guerchy
VII. •— IrA SUCCESSION DS POLOGNl
Betour du comte de Broglie à Paris, et sa sHutttion d«fis la société. — Les maréchales de Mirepoix, de Beauvau, de Luxeml>Ottrg. - Lettre de la marquise du Deffand et réponse» d« comte. -*' Mort da
hR iSfiom-x axu .RQi. ^^
roi Amodie m k l>refl||e. *«-.l«fi»us«wemeBt françaVi a (ta* conduites à teoir : interveoir directem^at dtos l'électioo de sod suo CQ$seur, ou s'abstaoir compléltmeiit et ea r^serveot l'aveair. — * Cboiseul ne sait pas choisir. *- lie cemle de BrogUe incline pour le second partL— Pooietowski, successeur désigné, lait des cuver tures au résident de France, Heonia. ^ Embarras de cet agent, qui n'ose s'engager et consulte le roi par la voie secrète.— Le roi ne répond pas. — Le marquis de Paulmy vieftt de Dresde à Yarsovie^ pour appuyer les prétentions d'un prince de Saxe. — Fausse confiance qu'il inspire au parti national. — Le duc de Frasiin, informé des ouvertures de Poniatowskl, envoie le général Monnet pour s'entendre avec lui. — Trois agents français en Pologne agissent 'en. sens différent. — Irritation du pivrti national contre la France. — > Premières opérations électorales. <— Le prince Xavier de Saxe demande à être soutenu par la France. — Il n'obtient pas de réponsesatisfaisante et retire sa candidature. — Déclaration imprudente de la France. — Interveutioii de Frédéric..— Les trtHipes. .russes approchent de Varsovie. — Ouverture de la diète d'élection. — Le parti national n'a pas de candidat et se retire. — Embarras desagents français. — Le roi donne l'ordre à i'jwnbassadeur de quitter Varsovie. — Scène violenie .entre l'ambassadeur et le prince Prï- Bat.— Retraite de tous les agents français ■«- Élection de 3taaislas Poniatowski. — Débuts de son régne, -r- Frédéric et Catherine s'opposent à toutes les réfocinns et réd^nient la liberté de conscience pour les dissidents. — âtaqislas est obligé de la refuser.— Ses embarras. — Yisitede madame Geoffrin. «-Jtort dolercier. —Le comte de Broglie est chargé de la direction de toute la diplomatie secrète. ^ Choiseul le sait, et prend le parti de ne pas s'en inquiéter. — Personnel de la diplematie secrète à ce moment. — Ruine complète de l'influence française dans le Nord. — Choiseul s'en alarme^ et reprend le portefeuille .des Affaires étraqgères. — Il essaye de rétablir l'action de ,1a France dans les cours du Nord et se rap* proche ainsi des tendances de la diplomatie secrète.— Il échoue en Suède et en lurqute.— Le.comtedeBroglie conseille aux patriotea* polonais de se rapprocher de Poniatowski. — Ce conseil n'est pas suivi, et Poniatowski .devient complètement asservi à Catherine. <- Insurrection des patriotes et confédération de 3ar. — Le comte de BrogUe trouve cette tentative )»cémiiturée et .imprudente. — Choi* seul, au contraire, s'y associe et l'encourage.— il pousse la Porte- \ déclarer la guerre à la Russie.— Victoires de Catherine. — Choiseul espère que l'Autriobe se déclarera contre la Russie. — L'Autriche s'y refuse et se rapproche de la Prusse . — Frédéric séduit Joseph II et le chancelier Kaunitz.— Entrevue de Neiss et premier pr<q'et du démembrement. de la Pologne. — Choiseul tente un effort
désespéré pour la sauyer. ^ BotoI de Dumoiiriez i la confédération dfi Bar. ~ Caractère de cet offlefer. — Ses relations avec le comte de Broglie. — Il se rend an siège de la confédération en passant par Vienne. — Ses rapports avec M. Durand, ministre de France et agent de la diplomatie secrète.^ Ses premières opérations interrompues par la nouvelle de la chute de Choiseul 121
VIIL — LE PARTAGB DE LA POLOGNE. 1771-1773.
Causes de la chute du duc de Choiseul. — L*faifluencode madame du Barry 7 a eu moins de part qu'on ne l'a cru. — Embarras ineztrltricableil dans lesquels ce ministre s'était mis à l'iniérieur comme à l'extérieur. — Ses ennemis en profitent, et madame du Barry leur Tient en aide.— La cour et la société se partagent entre le ministre et la tavorite.— Le comte de Broglie ne prend pas de parti décidé. •> Sa conversation avec madame du Barry qui cherche i se faire initier au secret. ~ Le comte de Broglie répond assez gauchement et informe le roi de cet entretien. ~ Disgrâce et renvoi' du premier ministre.— Le roi ne le remplace pas immédiatement et donne l'intérim au duc de la Yrillière. — Le comte de Broglie et le duc d'Aiguillon sont les concurrents désignés pour la succession. — Le comle essaye de mettre à profit la correspondance secrète pour assurer le succès de ses prétentions. — > U donne des avis au roi sur la politique intérieure. ~ Entretien avec le duc d'Aiguillon. — > Silence aO'ecté du roi. — Inconvénients de l'intérim ministériel pour la politique étrangère. — Le prince héréditaire de Suéde vient à Paris demander l'appui de la France contre Frédéric. — H est appelé au trône par la mort de son père et attend vainement, avant de repartir, le choix d'un ministre des Affaires étrangères, —situation critique de Stanislas en Pologne. — Frédéric insiste i Tienne pour un traité de partage. — Marie-Thérèse et Joseph sont alarmés de la chute de Choiseul et craignent que la France ne retourne à son ancien système politique. — Le comte de Mercy, ambassadeur à paris, fait part de ses inquiétudes au comte de Broglie en le priant d'en parler "ui roi. — Le roi se décide à nommer un ministre et fait choix du duc d'Aiguillon. ~ Désappointement et dépit du comte de Brçglie. — Il dissimule et félicite le duc 4l*Aiguillon. — Incert^
tude de la politiqae de d* Aiguillon. ^ H rappelle Damoariez, mais continue à reconnaître et à secoorir la confédération de Bar. — Envoi du cardinal de Rohan comme ambassadenr à Tienne.— Incon- ▼énients de ce choix. ~ Marie-Thérèse prend le cardinal en déplaisance.— D*AigQillon achève de s'aliéner l'impératrice par des avances indiscrètes faites à Frédéric. — Mercy informe de nouveau le comte de Broglie de l'irritation croissante de Blarie-Thérèse. — Le roi averti ne s'en inquiète pas. — Partage de la Pologne. — Surprise affectée et dépit de d'Aiguillon qui s'en prend au cardinal de Rohan. Désolation du comte de Broglie. — Il conseille cependant de ne pas rompre l'alliance autrichienne. ~ Soulèvement de l'opinion contre cette alliance. — Le roi demande au comte de Broglie un exposé général de la situation des relations extérieures. — Le comte se fait aider dans oé travail par un commis disgracié du ministère nommé Favier. — Caractère et antécédents de ce personnage. — Ses relations avec le prince Henri de Prusse. — Favier prépare on travail intitulé : Considérations raisonnées sur l'Btat de TBarope, dont les deux premières parties sont remises au roi •••,. 289
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Révolution de Suède. — Gustave m change la constitution et affermit le pouvoir monarchique. — Mécontentement et menaces de Frédéric II et de l'impératrice Catherine. — Gustave III demande secours i la France. — D'Aiguillon parait disposé à l'accorder. — Il veut s'informer auparavant des dispositions de l'Angleterre. — Mission secrète du chevalier de Martange à Londres. — Le comte de Broglie n'en est pas averti. — Incertitude du cabinet anglais. Proposition bizarre rapportée par Martange. — Dnmouries en • connaissance ^i avertit le ministre de la guerre Monteynard. -• Indignation du ministre. — Dumouriez propose d'aller à Hamboa% recruter des troupes pour faire une descente en Suède. — Le roi accepte la proposition. — Mission de Dumouriez ignorée du duc d'A^ guillon et du comte de Broglie. —Indiscrétion de Dumouriez, qui le communique à Favier. — Projet formé par les deux amis de réconcilier le comte de Broglie, M. de Monteynard et le prince de Soubise et de changer par li la ligne politique du Gouvernement. — Le
oomte de BrogUa écqMiit DniaaarisziMQS L'eatonfli^ «t ne ^t ma du projet. ~ Guibert «Dvoyé à TisQao peur.sooiler le cardinal de Rohan. — Favier demeure à ■ Paris* pour enlreleoir le comte de Broglie, et le IteutAuaat ségnr eat laissé auprès de «Hontaynaivl. «* Attitude et voyage de DoiBoanes. — Il s'arrête à.«fUMlles, puis à Hambourg. — Sa correspondance avec Favier ct^égur. — Imprudences de Dumouriez. — Il est arrêté et -oondmt à la Bastille. •«• Favier et Ségur le sontégalemeut. — D'Aiguillon cnHt avoir.idéoouvsft an crime d'État et en parle hautemsot. ^tfimbaiTSfi du Pfi. ^Ssn blUet énigmatique au comte de Broglie qui est à«iluffoc. — La roi empoche Tarrestation du secrétaire du corole» -Dabois-MArtin. — Commission nommée pooriasUniiie iralEsire» -^ 8srli«tt6, dépftfir talre do secret, en fait partie. ~ aIsioms et .angoisses du «omte de Broglie. ~ Il ésrit au roi et au dite dUiguilion. .-r- H^nse hautaine ded'AiguUlon. ^'Le comte asrive àiPaiJs. -r-<Il.se twàû auprès de Sartiaos, qui réconduit.— «Bruits répamlus<sttr île «comte et maavais accueil qui lui est fait dans la société pariBiMUM..-r,he 4X>i 'Ue- -le • défofid pas. — Le comte • veut lo forcer àtLe,jiistifloc«
— U est désigné pour aller chercher à Turin la nouvelle comtesse d'Artois. — Oidicullés d'étiquette opposées par les ducs et pairs à oe voyage. — D'Aiguillon lés soutient. — Explication tiès-vive du comte avec d'Aiguillon. —Lettre insolente du comte. ^D'Aiguillou la soumet au conseil. — Le comte est exilé à RuSèc. — I<& corrcsrespondance secrète continue. — Entrevue du roi et du maréchal de Broglie. — Bruits contradictoires sur les canses de l'exil du comte. — Billet du roi à Dubois-Martin qui ne donne aucun éclaircissement. — Le comte demande à être Jugé. -^ Ses lettres au roi et à d'Aiguillon. — Le roi ne veut pas les recevoir. -^ Instruction de l'affaire à la Bastille. — Dispoiitiops .différentes des trois.ooia* missaires. — Sartines réduit l'aflfoire .aux moindres .proportions po&> sibles. — Il fait avertir les accusés d'être (discrets- — InteriqgfLtoire de Ségur, — de >Favier, — de Dumouriez. r- Rapport descommissaires. — Xes prévenus sont .envoyés àt^s dos prisons d'£tat. — Le comte reste en exil. — Nouvelle entrevue .du moréchai avec le roi, qui nepfoniet pes le retour du oomte. ■^^o^pçoQs du maréchal et de la fiuniUe de iBrogUe, qui TtéiOQigooot lew méfiance au comte. — La comtesse de Broglie se déoide .à aller porter plainte à Versailles. — Vains >eflrorts du .comte .pour lareter nir. — Il explique au roi la démarohe.de la, comtesse, .-r- Atrivée de -la comtesse à Paris. — S& supplique préseatéo eu roi. -;- Lo roi refuse de la recevoir. — iLe cardinal 'de tRoban fait savoir au rsl que la correspondance secrète est connue dUicebinet autriohiep.
— Circonstances de cette découverte. — Ueledie de .Lottis XV. —
Sa mort , , 319
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Situation étrange où la mort de Loois XY laisse le comte de Broglie.
— II écrit à Louis IVI, ptour demander ses iftstrttctions. — Réponse froide et équivoque du Jeune roi. — Nouvelle lettre du comte qui offre de se rendre à la Bastille pour se justifier. — seconde réponse du roi qui ordonne au comte de brûler les papiers de la corres* pondance secrète. — Le comte s'y refuse. — Chnio du duc d'Aiguillon. — Nomination de M. de Maurepas comme premier miaistre, ■et de M. de Yergennes, agent de la correspondance secrète, comme ministre des Affaires étrangères. — Rappel du comte de Broglie.
— n insiste pour être justifié. — L'examen de toute la correspondance secrète est confié à UM. de Yergennes et du Muy. — Notes et mémoires justificatifs du comte. — U demande que M. de Sar^ tines soit joint aux deux autres commissaires pour examiner l'affaire de la Bastille. — Déclaration des commissaires qui justifie pleinement le comte. — - Lettre du roi. — Le comte voudrait une marque de faveur. — Le roi la refuse. — Indemnité accordée aux •agents de la diplomatie secrète. — Difliculté de régler celle du chevalier d'Éon. — Situation du chevalier à Londres. — Nature de sa correspondance. — Ses exigences pécuniaires. — Doutes élevés à Londres sur le sexe du chevalier. — Il les entretient et finit par confier et par persuader à Drouet, secrétaire du comte, qu'il est femme. — Surprise du comte. — Embarras qu'il éprouve i faire connaître cette situation à Louis XVI. — Ordre de Louis XVI ■de réclamer tous les papiers au chevalier. ■— M. de Prunevaux porte à d'Éon les propositions d'arrangement. — Absurdes prétentions du chevalier. -^ La négociation est rompue. — Elle est renouée par l'intermédiaire de Beaumarchais, envoyé à Londres par M. de Sartines pour une autre affaire. — D'Éou consent à avouer son sexe prétendu, à reprendre des habits de femme et, moyennant cette condition, obtient la permission de rentrer en France. — Transaction signée entre Beaumarchais et d'Éon. — Leurs querelles. ^ D'Éon, rentré en France, n'y peut rester et retourne à Londres. — Sa fin. — Guerre déclarée par le gouvernement français à l'Angleterre pour l'Indépendance de l'Amérique. — Un camp est formé
sur la côte de Normandie pour préparer vie descente en Angleterre d'après le plan remis par le comte de Broglie à Louis XY. — Le maréchal de Broglie est désigné pour le commander. — Le comte espère être appelé -à commander l'état-major. — U n'est pas nommé. ~ Dépit; qu'il éprouve. — Il cherche la cause de sa disgrâce. " U croit découvrir que l'abbé Georgel, secrétaire du cardinal de Rohan, l'a calomnié auprès de M. do Maurepas. — Désaveu de l'abbé Georgel. ~ Le comte ne lui en intente pas moins^ malgré l'avis de sa famille, un procès en diffamation. — L'abbé, cité à comparaître, appelle du Chàtclet à la Grande Chambre du Parlement. — Mauvaises dispositions du public et des magistrats à l'égard du comte. — Réquisitoire de l'avocat général Séguier. ^ Anét qui décharge l'abbé Goorgel, et déboute le comte de sa plainte en termes injurieux pour lui. — Son désespoir. — U se retire à Ruffec. -^ Il entreprend le dessèchement des marais qui avoisinont Rochefort. — En visitant des travaux, il est atteint dune lièvre peroiciense. — U retourne à Ruffec et est arrèto à Saint-Jeau d'Angély par les progrès du mal. — Sa mort. — llésuiiié de sa vie et de son caractère 433
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